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Chapitre 1


 


 


 


 


 


Territoire du
Wyoming, 1878


 


Le ranch Callan
était silencieux, en cette chaude journée d'été. On n'entendait que l'atroce
claquement du fouet.


Plus d'une
demi-douzaine d'hommes étaient rassemblés dans la cour, devant la maison, et
ils regardaient, muets, Ramsay Pratt qui maniait le fouet avec l'habileté
qu'ils lui connaissaient bien. Pratt était un ancien « gros taureau », comme on
appelait fréquemment les conducteurs de bétail, et il aimait faire étalage de
son talent. Il était capable d'arracher un revolver de la main d'un homme d'un
simple geste du poignet, ou de tuer une mouche sur un cheval sans lui effleurer
le cuir. Au lieu du holster, il portait toujours à la hanche un long fouet de
charretier.


Mais aujourd'hui,
la représentation était légèrement différente... Il s'agissait de lacérer le
dos d'un homme.


Ramsay obéissait
certes aux ordres de Walter Callan, mais il y prenait grand plaisir. Ce n'était
pas la première fois qu'il tuerait un homme à coups de fouet, pas la première
fois non plus qu'il en jouissait, mais ici, au Wyoming, tout le monde
l'ignorait.


C'était moins
facile pour lui que pour les bons tireurs. Ceux-là n'avaient qu'à provoquer une
algarade et c'en était terminé en quelques secondes. Ils invoquaient ensuite la
légitime défense... Ramsay, lui, devait d'abord désarmer son adversaire avant
de lui arracher la vie à coups de fouet. Difficile dans ce cas de parler de
légitime défense !


Cependant, ce
jour-là, il se contentait de suivre les ordres. Et de toute façon, la victime
était un sale métis sans intérêt, donc tout le monde s'en moquait.


Pratt n'avait pas
pris son fouet pour les taureaux, à large lanière. Callan avait suggéré l'utilisation
d'un fouet à chevaux, afin de faire durer le plaisir. Et Ramsay en était
ravi... II pourrait s'amuser pendant au moins une heure sans se fatiguer le
moins du monde.


Si Callan avait été
moins furibond, il se serait sans doute contenté d'une balle dans la tête de
l'Indien. Mais là il voulait qu'il souffre, qu'il hurle avant de mourir, et
Ramsay avait bien l'intention de lui donner satisfaction. Pour l'instant, il
jouait avec sa victime, l'effleurait ici et là, juste pour lui faire sentir un
peu la douleur.


L'Indien n'avait
encore rien manifesté, pas même un sursaut. Mais il ne tarderait pas à
s'exprimer, dès que Pratt commencerait véritablement à le fouetter. Pourtant,
rien ne pressait... à moins que Callan ne décide que le spectacle avait assez
duré. Ce qui ne risquait pas de se produire, car le patron était vraiment
furieux. Et il y avait de quoi l'être, quand on savait que sa fille unique
avait été courtisée par un satané métis. Durant tous ces mois, il avait été
abusé, Jennifer Callan également, à en juger par son expression quand son père
lui avait parlé. Elle était devenue blanche comme un linge. Et à présent, elle
se tenait sur le porche à ses côtés, l'air aussi courroucé que lui.


Quel dommage!
C'était un beau brin de fille, mais qui voudrait d elle, maintenant qu'elle
avait frayé
avec un
demi-sang? Elle avait été bernée, comme son père. Aurait-on pu deviner que le
meilleur ami des Summers était à moitié indien? Il s'habillait comme un Blanc,
parlait comme un Blanc, avait les cheveux plus courts que bien des Blancs,
portait un revolver à la hanche. Quant à son apparence physique, elle ne
révélait pas grand-chose, hormis sa chevelure raide, qui après tout n'était pas
tellement plus brune que celle de bien des hommes de la région.


D'ailleurs, les Callan
n'auraient jamais rien su sans l'arrivée de Durant. Celui-ci venait d'être
renvoyé du ranch de Rocky Valley, et il n'avait signé auprès de Callan que la
veille. Il se trouvait dans la grange lorsque Colt Thunder, comme le métis se
faisait appeler, était arrivé sur son appaloosa, un rejeton de l'étalon de Mme
Summers.


Evidemment, Durant
avait demandé ce que Thunder faisait dans les parages, et il avait été
stupéfait quand on lui avait répondu qu'il tournait autour de Jennifer Callan
depuis trois mois. Durant l'avait connu lors de son précédent emploi, car Colt
se trouvait être l'ami intime du patron, Chase Summers, et de sa femme,
Jessica. Et il savait que c'était un métis qui, encore trois ans auparavant,
avait été un guerrier cheyenne à part entière. Même si cette information
n'était jamais sortie de Rocky Valley... jusqu'à ce jour.


Durant n'avait pas
perdu une minute pour annoncer la nouvelle à son patron. S'il ne l'avait pas
fait devant trois autres journaliers, peut-être Callan aurait-il réagi différemment.
Mais avec ces employés témoins de la déchéance de sa fille, il ne pouvait
laisser l'Indien en vie. Il avait rassemblé le reste de ses ouvriers, et quand
Colt était sorti sur le porche avec Jennifer, qu'il était venu chercher pour un
pique-nique, il avait trouvé six canons de revolver pointés sur son ventre, ce
qui lui avait ôté toute envie d'essayer de dégainer le sien, dont on l'avait
d'ailleurs bien vite délesté.


Il était grand,
bien plus grand que tous les autres. Cependant, ceux qui l'avaient vu aller et
venir ces derniers mois n'avaient jamais eu aucune raison de se méfier de lui.
Il était avenant, riait souvent, donnait toutes les apparences d'un homme
facile à vivre... Jusqu'à maintenant.


On comprenait
soudain qu'il avait été élevé par les Cheyennes du Nord, ceux-là mêmes qui
s'étaient alliés aux Sioux pour massacrer le lieutenant-colonel Custer et son
armée de deux cents hommes juste deux ans auparavant dans la vallée de Little
Big Horn, au Montana. En un clin d'ceil, Colt Thunder était devenu un Cheyenne
dangereux, sauvage, meurtrier, dont le regard faisait naître la peur dans le
cœur des hommes civilisés.


Il ne s'était pas
aisément laissé faire, quand il avait compris qu'on n'allait pas le tuer d'une
balle dans le cœur. Il fallut sept hommes pour le ligoter à la barre d'attache
des chevaux, et tous s'en sortirent avec quelque ecchymose ou saignement de
nez. Ce qui leur ôta tout scrupule lorsque Callan ordonna à Pratt d'aller
chercher son fouet pour que l'Indien connaisse une mort lente.


Colt n'avait même
pas frémi. Et il ne bronchait toujours pas, bien que sa chemise fût à présent
déchirée et trempée de sang.


Il se tenait
debout, seulement appuyé des hanches à la barre, les mains attachées à chaque
extrémité. Il aurait pu s'effondrer sur ses genoux, et cela finirait sans doute
par lui arriver, mais pour l'instant, il demeurait debout, grand, la tête
droite, arrogant. Seule la crispation de ses doigts sur la barre trahissait sa
douleur... ou sa colère.


C'était cette
attitude, si sacrement fière, qui changeait Ramsay des autres fois où il avait
lacéré un dos humain de son fouet. Les deux Mexicains, eux, s'étaient écroulés
au bout de trois ou quatre petits coups. Le vieux prospecteur que Ramsay avait
débarrassé de son or et de sa vie dans le Colorado avait commencé à hurler
avant même d'avoir été touché. Mais celui-ci était un Indien, du moins en
avait-il reçu l'éducation. Ramsay n'avait-il pas entendu parler de quelque
cérémonie où ces sauvages se torturaient eux-mêmes volontairement? Il aurait parié
que le métis en portait encore les cicatrices quelque part sur la poitrine ou
le dos. Cela voulait dire qu'il devrait attendre longtemps avant de l'entendre
crier. C'était le moment de passer aux choses sérieuses.


 


Le premier vrai
coup fut comme une brûlure sur le dos du métis, à cette différence près que
l'on ne sentait pas l'odeur de la chair carbonisée. Colt Thunder ne cilla même
pas. Et il ne manifesterait rien tant que Jennifer Callan se tiendrait sur le
porche. Il ne quittait pas du regard ses yeux d'un bleu presque aussi profond
que la bague de saphir de Jessica. Jessica? Dieu, elle serait folle de rage en
apprenant ce qui arrivait à Colt. Elle s'était toujours montrée protectrice
vis-à-vis de lui, particulièrement depuis qu'il s'était présenté sur son seuil,
trois ans auparavant, et qu'elle avait entrepris de le transformer en homme
blanc. Elle était même arrivée à lui faire croire que ça pourrait marcher. Il
aurait dû se montrer moins crédule !


Penser à elle...
Non, il l'imaginait seulement en train de pleurer sur sa dépouille, ou ce qui
en resterait.


Jennifer. Il devait
se concentrer sur Jennifer.


Bon Dieu, combien
de coups? Six? Sept?


Jennifer, belle,
blonde, douce comme les brioches de Jessie... Son père s'était installé dans le
Wyoming l'année d'avant, après les guerres contre les Indiens, lorsque les
Sioux et les Cheyennes avaient été enfermés dans des réserves.


Colt était resté à
Chicago avec les Summers, pendant que les batailles faisaient rage, et Jessica
tentait de les lui cacher, de peur qu'il ne retourne se battre aux côtés de son
peuple. Mais il ne l'aurait pas fait. Sa mère, sa sœur et son jeune frère
étaient morts, tués par des chercheurs d'or juste deux mois après son départ de
la tribu, en 1875. En fait, la région regorgeait de prospecteurs depuis qu'on y
avait découvert de l'or, l'année précédente.


C'avait été le
début de la fin, cet or sur le territoire indien. Les indigènes étaient au
courant depuis toujours, mais dès que les Blancs en avaient eu connaissance,
ils s'y étaient précipités. Et même si leur présence était en désaccord avec le
traité, l'armée était venue les protéger. Il y avait eu alors la grande
victoire indienne de Little Big Horn, et puis la défaite.


La mère de Colt,
Rivière Sauvage, avait prévu cette défaite et ses conséquences. C'était
pourquoi elle avait provoqué la dispute entre lui et son beau-père, Loup Volant,
qui avait quasiment obligé Colt à quitter la tribu. Elle aurait forcé sa sœur,
Petit Oiseau Gris, à l'accompagner si elle n'avait pas été mariée.


Elle lui avait
avoué ses motivations lorsqu'il était trop tard pour un retour en arrière, et
Colt avait été furieux. Les angoisses de sa mère ne voulaient rien dire, pour
le jeune homme qu'il était. Il ne Voyait que la fin de son mode d'existence.
Cependant, elle aussi avait vu cette fin, et elle l'obligeait ainsi à prendre
un nouveau départ.


Il était exaspérant
de devoir reconnaître qu'elle avait eu raison, que Colt habiterait aujourd'hui
une réserve s'il avait survécu aux guerres. Mais il était encore plus exaspérant
d'avoir surmonté cette humiliation pour en arriver là...


Vingt-cinq? Trente?
A quoi bon compter!


Il avait déjà eu
plusieurs fois le loisir d'admirer l'habileté de Pratt au fouet, quand il
venait rendre visite à Jennifer. L'homme n'en était pas peu fier. Et
aujourd'hui, il se donnait en spectacle aux ouvriers qui se tenaient en
demi-cercle autour de lui, faisant claquer la lanière exactement comme il
fallait pour ouvrir une blessure, la creuser, provoquer la douleur la plus
intense.


Pratt ne se
fatiguerait pas. Colt le savait. Cet homme était fort comme un ours, auquel il
ressemblait avec son nez plat, sa longue crinière sale, sa barbe
broussailleuse. Une véritable brute. Et Colt avait vu la lueur féroce qui
s'était allumée dans ses yeux quand on lui avait ordonné d'aller chercher son
fouet.


Cinquante-cinq?
Soixante? Pourquoi essayait-il de savoir? Lui restait-il quelques lambeaux de
peau sur le dos? Le carnage était-il aussi dramatique qu'il le lui semblait, ou
était-ce seulement le talent de Pratt que de lui donner l'impression que son
dos était en flammes ? Il s'apercevait tout juste que le sang dégoulinait dans
ses bottes.


Combien de temps
encore Jennifer resterait-elle là à le contempler, aussi dure et imperturbable
que son père ? Colt avait-il vraiment envisagé de l'épouser, d'acheter un ranch
avec l'or, cadeau d'adieu de sa mère, qu'il avait trouvé dans ses affaires en
arrivant au ranch de Rocky Valley?


Il avait eu envie
d'elle dès le premier regard, et Jessie s'était gentiment moquée de lui, tout
en l'encourageant. Elle avait su lui donner confiance en lui, et il n'avait
guère hésité à se déclarer.


Lorsqu'ils
s'étaient parlé pour la première fois, il s'était aperçu que son penchant était
partagé, à tel point, que Jennifer lui avait fait don de sa virginité au bout
d'un mois. Cette nuit-là, il lui avait demandé de l’épouser et depuis, ils
avaient fait de projets, tout en attendant le moment opportun de parler au père
de la jeune fille.


Mais le vieil homme
devait se douter de quelque chose. Le bétail des Summers venait paître
pratiquement jusqu'au ranch de Callan, ce qui permettait à Colt de passer trois
ou quatre fois par semaine, tant dans la journée que le soir. Et Callan ne
pouvait ignorer le sérieux de ses relations avec sa fille, ce qui rendait à présent
l'outrage encore plus cuisant. Et pour Jennifer?


Colt se rendait
compte qu'il aurait dû lui parler de son passé, lui avouer qu'il s'appelait
Tonnerre Blanc, que le prénom de Colt était une idée de Jessica. Mais jamais
Jennifer ne l'aurait pris au sérieux, elle aurait cru qu'il plaisantait. Jessie
avait fait du si bon travail, avec lui ! La plupart du temps, il pensait même
comme un Blanc.


Néanmoins, pour
Jennifer, il n'était plus un Blanc. Il avait entrevu sa fureur, avant que son
visage ne se ferme alors que commençait la séance de torture. Pas de larmes,
pas de souvenirs des mains et des lèvres de Colt sur elle, de la façon dont
elle le suppliait de lui faire l'amour dès qu'ils étaient seuls... Il n'était
plus qu'un Indien anonyme puni pour avoir osé convoiter une Blanche.


Ses jambes
faiblissaient. Sa vision aussi. Le feu avait fait son chemin jusqu'au cerveau,
et il ignorait comment il trouvait la force de se tenir debout, d'empêcher les
muscles de son visage de se crisper. II avait cru connaître le summum de la
douleur lors de la cérémonie de la Danse du Soleil, mais c'était un jeu
d'enfant à côté de ce qu'il vivait à présent. Et Jennifer n'avait pas fermé les
yeux, pas détourné le regard... Il est vrai qu'elle ne pouvait voir son dos,
depuis le porche. Et puis cela n'avait plus d'importance. Pas d'importance non
plus de s'accrocher à son regard. Cela n'empêchait pas la douleur.


Walter Callan fit
signe à Pratt de s'interrompre quand il vit Colt fermer les yeux et laisser
aller sa tête sur la poitrine.


— Tu
vis encore, l'Indien?


Colt ne répondit
pas. Les cris bouillonnaient dans sa tête, dans sa gorge, s'il ouvrait la
bouche, ils s'échapperaient. Or il aurait préféré s'arracher la langue plutôt
que de crier. Et ce n'était pas seulement l'orgueil farouche des Indiens qui le
poussait à se taire. Les Indiens respectaient les Blancs qui affrontaient la
mort avec courage, or il n'attendait aucun respect de la part de ceux qui le
regardaient. Son silence, c'était pour lui, pour son propre respect de lui-même.


Mais le calme qui
régnait dans la cour avait été brisé par la question. Et à présent, des
exclamations fusaient, on se demandait comment il tenait encore sur ses pieds,
s'il était possible d'être évanoui debout, on suggérait d'aller chercher un
baquet d'eau pour le faire revenir à lui.


A ce moment, il
ouvrit les yeux. Il était encore assez lucide pour savoir que le contact de
l'eau froide sur son dos à vif lui ferait perdre tout contrôle. Il parvint à
relever la tête.


— J'Ie
croirais pas si j'le voyais pas de mes yeux ! dit quelqu'un près de lui.


Le claquement du
fouet reprit, mais personne n'y prêtait plus guère attention, maintenant, sauf
le fouetteur et le fouetté.


— J'y
crois pas! marmonna une voix derrière Colt. C'est pas possible qu'il soit
toujours debout!


— Ben
quoi? Il est qu'à moitié humain, tu sais. C'est l'autre moitié qui tient sur
ses pieds.


Ramsay cessa de les
écouter. Il s'efforçait de lancer la lanière seulement dans les plaies
ouvertes, furieux de constater qu'il n'avait pas encore maté l'Indien. Sa
colère nuisait à sa concentration, et il en voulait encore plus à Colt. Il
n'allait tout de même pas mourir sans avoir poussé au moins un cri ! Il ne
pouvait pas lui faire ça !


Il était dans une
telle rage qu'il n'entendit pas les cavaliers qui arrivaient sur la maison ventre à terre,
mais les autres se tournèrent pour voir Chase et Jessica Summers, à la tête
d'une vingtaine de leurs hommes, foncer sur eux.


Si Ramsay eut
conscience de quelque chose, il dut croire qu'il s'agissait d'autres hommes de
Callan, car il ne s'arrêta pas de manier le fouet. Il faisait un grand geste en
arrière avant de le lancer une nouvelle fois quand Jessica tira.


La balle dirigée
vers le crâne de Ramsay lui passa au-dessus de la tête. Summers avait fait
dévier la main de son épouse quand il avait compris son intention. Mais ce coup
de feu agit comme un signal, et tous les hommes de Rocky Valley sortirent leurs
armes. Les ouvriers de Callan osaient à peine respirer.


Walter Callan
commença à comprendre qu'il avait sans doute commis une lourde erreur. Certes
il voulait toujours la mort du métis, mais il avait eu tort d'en faire une
affaire si publique.


Ramsay Pratt eut un
regard horrifié sur toute l'artillerie dirigée principalement vers lui. Un
fouet ne pourrait pas grand-chose contre ces armes à feu ! Il baissa lentement
le bras, et la lanière de cuir ne fut plus qu'un serpent sanglant enroulé à ses
pieds.


— Brute ! hurla
Jessie, mais à l'intention de son mari. Pourquoi m'as-tu arrêtée? Pourquoi?


Avant qu’il pût
répondre, elle avait mis pied à terre et se frayait brutalement un chemin en
bousculant les hommes qui n'osaient toujours pas faire un geste. Elle était
absolument folle de rage ! Jamais de sa vie elle n'avait connu une telle envie
de meurtre. Ni son père, ni sa mère, ni son mari, avec qui elle s'était
disputée à un moment ou à un autre, n'avaient pu la mettre dans un tel état de
fureur. Si Chase ne l'en avait empêchée, elle aurait vidé son chargeur sur les
hommes de Callan, en gardant la dernière balle pour Walter.


Mais quand elle
arriva près de Colt et constata l'ampleur des dégâts, il ne fut plus question
de colère. Elle se plia en deux, poussa un cri qui se transforma en hoquet de
nausée.


Chase la prit dans
ses bras, lui-même malade à la vue du dos ensanglanté. Il aimait bien cet
homme, même si Colt était plus proche de Jessica, qui avait pour lui une
tendresse fraternelle. Ils avaient partagé cette relation affectueuse pendant
plus de la moitié de leur vie. Colt avait toujours été là quand Jessie avait
besoin d'un ami, et elle se reprocherait de n'être pas arrivée à temps. Or
Chase était persuadé qu'il était effectivement trop tard. Si la douleur n'avait
pas tué Colt, la perte de sang ne tarderait pas à s'en charger.


— Non!
hurlait Jessica qui s'était redressée et regardait de nouveau Colt. Mon Dieu ! Ô
mon Dieu ! Fais quelque chose, Chase !


— J'ai
envoyé chercher le médecin.


— Ça
sera trop long. Fais quelque chose tout de suite! Il le faut! Il faut arrêter
le sang! O Dieu... pourquoi n'est-il pas évanoui ?


C'était à peine une
question. Jessie n'avait plus vraiment conscience de ce qu'elle disait. Dans
une sorte de transe, elle fit le tour de la barre d'attache. Ça allait mieux,
de ce côté-là. Colt semblait presque normal, mis à part son extrême pâleur, son
silence de mort, sa respiration saccadée. Elle avait envie de le prendre dans
ses bras, mais elle n'osait pas, elle avait peur de lui faire mal.


— Mon
Dieu, Tonnerre Blanc, que t'ont-ils fait? murmura-t-elle à travers ses larmes.


Colt l'entendit
mais il n'ouvrit pas les yeux. S'il voyait la douleur sur le visage de son
amie, il perdrait tout contrôle sur lui. Il était terrifié à l'idée qu'elle le
touchât, pourtant, il avait tellement besoin de sa tendresse !


— Ne...
pleure... pas.


— Non,
non... promit-elle tandis que les larmes continuaient de rouler sur ses joues.
Mais n'essaie pas de parler, d'accord? Je m'occupe de tout. Je vais même tuer
Callan pour toi.


Voulait-elle le
faire rire? Il lui avait promis la même chose, une fois, seulement l'homme
qu'il avait proposé de tuer était maintenant l'époux qu’elle aimait de tout son
cœur.


— Ne...
tue... personne.


— Chut...
D'accord, d'accord, tout ce que tu voudras, mais ne parle plus. Bon Dieu, Chase
! reprit-elle sur un autre ton, dépêche-toi d'en finir, avec ces cordes. Il faut
absolument arrêter le sang !


Colt ne bougea pas
les bras quand il fut détaché. Chase vint se placer en face de lui et expliqua
doucement :


— Ce
fouet a traîné dans la poussière, Jessie chérie. Il faut désinfecter le dos de
Colt avant tout.


Il y eut un lourd
silence. Colt se serait crispé s'il n'avait déjà été si tendu.


— Fais-le,
Chase, dit calmement Jessica.


— Dieu,
Jessie...


— Il
le faut, insista-t-elle.


Tous trois savaient
qu'elle ne parlait pas de nettoyer les blessures, ni même de le bouger. Colt comprit
et soupira de soulagement. Enfin une idée raisonnable !


— Nous
aurons besoin d'un matelas, et de deux hommes pour l'empêcher de tomber.


Jessica était dans
son élément, quand elle donnait des ordres. Mais lorsqu'elle envoya deux de ses
employés chercher un matelas, Callan s'interposa et leur barra l'entrée de sa
maison.


— Pas
question de gâcher un bon matelas pour ce sale...


Il ne termina pas.
Jessica, hors d'elle, grimpa rageusement les marches du porche, saisit l'arme
d'un des ouvriers de Callan sans que personne osât l'en empêcher.
Chase n'était plus à côté d'elle pour faire dévier le coup...


— Est-ce
qu'on t'a déjà tiré dessus, Callan? de-manda-t-elle sur le ton de la
conversation, tandis que du canon de son arme elle faisait signe à ses deux
hommes de pénétrer dans la maison. Certaines parties du corps saignent assez
peu, mais elles font horriblement souffrir. Comme un orteil, ou un doigt, ou
encore ce qui fait qu'un homme est un homme. Combien faudrait-il de balles pour
en enlever un centimètre chaque fois, à ton avis? Trois? Non, même pas ?


— Vous
êtes folle, souffla Callan, horrifié. Machinalement, il avait porté la main à
son holster, et Jessica ne tenta pas de l'en empêcher. Elle se contentait de
fixer sa main, souhaitant le voir dégainer. Il lut cet espoir dans ses yeux et
laissa lentement retomber les bras.


— Lâche!
siffla-t-elle, lassée de jouer avec lui. Fais tes paquets et décampe avant le
coucher du soleil, Callan. Avec tes hommes. Si tu n'obéis pas, je saurai faire
de ta vie un enfer. Tu n'échapperas pas à ma vengeance.


Il ne s'attendait
pas à ça.


— Vous
n'avez pas le droit...


— C'est
ce que nous verrons !


— Summers,
supplia-t-il en se tournant vers Chase, vous ne pouvez pas calmer votre femme ?


— Je
t'ai déjà accordé une faveur, fils de garce! hurla Chase. Je l'ai empêchée de
te faire sauter la cervelle. Pour le reste, c'est le moins que tu mérites,
alors n'insiste pas. Tu as de la chance qu'un de tes hommes soit un des
camarades de saloon de mon contremaître. Il a entendu parler de ce que tu
projetais, et une fois de plus tu as eu de la chance, parce qu'il n'a pas eu à
venir jusqu'à Rocky Valley pour nous prévenir, il nous a trouvés dans les
champs. Mais c'est là que la chance t'abandonne. Ce que tu viens de faire est
un acte de sauvagerie, le plus vil, l'œuvre d'une bête féroce...


— J'en
avais le droit, protesta Callan. Il a souillé ma fille.


— La
petite garce qui te sert de descendance l'y avait encouragé! cria Jessica en
s'effaçant pour laisser passer les hommes chargés d'un matelas. Je n'ai plus
qu'une seule chose à te dire : s'il meurt, tu mourras, Callan. Alors tu ferais
mieux de dire tes prières pour qu'il s'en sorte, pendant que tu quitteras ce
territoire.


— Le
shérif entendra parler de cette affaire.


— Oh,
j'espère bien que tu seras assez stupide pour ça, je le souhaite de toutes mes
forces. Si je ne craignais pas que tu récoltes seulement une tape sur les
doigts, j'irais le voir moi-même. Retourne-toi contre moi, et je m'occuperai de
faire la loi. Je le jure devant Dieu ! conclut Jessica en lui tournant le dos.


— Merde!
s'exclama Walter derrière elle. Ce n'est qu'un satané métis, après tout!


Jessica fit
volte-face, ses yeux bleus flambant de mépris et de rage.


— Espèce
de salaud! Misérable canaille! C'est mon frère que tu as pratiquement tué !
Encore un mot, et je t'envoie une balle en plein front!


Elle se donna deux
secondes pour voir s'il réagissait à ses paroles, puis elle revint à Colt. II
avait les yeux ouverts, et ils se fixèrent un long moment.


— Tu...
savais? murmura-t-il.


— Pas
tout le temps. Et toi ?


— Quand...
je suis parti.


Jessie posa
doucement un doigt sur ses lèvres.


— Je
suis étonnée qu'elle te l'ait dit. Je m'étais toujours interrogée sur la
tendresse que je ressentais pour toi, bien plus que pour ta sœur ou tes frères.
Finalement, j'ai posé carrément la question à ta mère. Elle n'a pas répondu.
Elle n'avait guère
envie
d'avouer que sa fille aînée n'était pas la seule à avoir donné un enfant à mon
père. Mais elle n'a pas nié, et cela m'a suffi. Surtout que j'avais tellement
envie que ce soit vrai...


— Jessica,
tu ne crois pas que cette conversation peut attendre? intervint Chase.


Elle acquiesça et
caressa très doucement la joue de Colt. Ce fut le signal. Deux hommes vinrent
le saisir fermement par les bras, tandis que Chase s'avançait face à lui. Colt
ferma les yeux.


— Désolé,
mon vieux... dit Chase.


— Ne
fais pas l'âne, Chase ! déclara Jessica, terre à terre.


Cela lui valut de
son mari un coup d'œil furibond qu'elle ignora royalement.


— C'est
la seule chose dont il devra être reconnaissant dans cette journée d'enfer.
Finis-en.


Chase en finit. Il
serra son poing et l'envoya de toutes ses forces dans la mâchoire de son ami.
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Cheshire,
Angleterre, 1878


 


Vanessa Britten,
oubliant son ouvrage de broderie, regarda la duchesse qui terminait un nouveau
tour de la pièce. La jeune femme ne se rendait sans doute même pas compte
qu'elle traçait un véritable chemin dans le délicat tapis d'Orient.


Qui aurait pu
penser qu'elle serait à ce point bouleversée par le drame qui se déroulait à
l'étage? Vanessa, en tout cas, ne l'aurait jamais cru possible lorsqu'elle
avait accepté le poste de dame de compagnie de la jeune duchesse de dix-neuf
ans, le mois précédent. Il était tellement fréquent que de jeunes personnes
épousent de vieux lords pour leurs titres et leur fortune! Jocelyne Fleming
avait certainement fait le bon choix! Edward Fleming, sixième duc d'Eaton,
était déjà assez âgé et fort malade lorsqu'ils s'étaient mariés, l'année
précédente.


Mais Vanessa n'avait
pas tardé à changer d'avis sur la jeune femme. Certes, elle se trouvait très
démunie quand le duc l'avait demandée en mariage. Son père possédait dans le
Devonshire l'un des élevages de chevaux les plus réputés d'Angleterre, d'après
Jocelyne en tout cas. Cependant, comme beaucoup de ses contemporains, il avait
un déplorable penchant pour le jeu, et, à sa mort, il laissait tant de dettes
que Jocelyne était ruinée. Edward Fleming l'avait littéralement sauvée de ce
que l'on considérait comme le pire des sorts pour une jeune fille bien née :
chercher un emploi.


Vanessa aurait pu
se contenter d'applaudir à une telle prouesse, car elle adorait les belles
histoires et n'était pas du genre à envier la bonne fortune des autres.
Cependant, Jocelyne n'était pas une croqueuse de diamants, comme elle l'avait
imaginé au début.


Vanessa avait vécu
longtemps à Londres, où ses pairs étaient des gens durs, capables de tout pour
parvenir à leurs fins. Jocelyne, elle, ne savait même pas ce qu'était la
dureté. Elle était presque trop naïve, trop ouverte, trop confiante pour qu'on
pût la croire sincère. Et pourtant elle était exactement conforme à l'image
qu'elle donnait d'elle. Plus étonnant encore, elle aimait réellement l'homme
qui se mourait en ce moment à l'étage.


C'était précisément
pour cette éventualité que Vanessa avait été engagée. Le duc avait pris de fort
inhabituelles précautions au cours des derniers mois. Il avait vendu des
propriétés, fait sortir l'argent du pays, acheté tout ce qu'il fallait pour
entreprendre un long voyage. Il s'était occupé des moindres détails.
Jocelyne et son importante suite n'avaient plus qu'à partir: Même les malles
étaient bouclées.


Vanessa avait été
un peu sceptique sur les raisons qui poussaient le duc à agir ainsi, jusqu'à ce
qu'elle rencontrât ses lointains parents, les «vautours», comme il les
appelait, qui attendaient visiblement son décès pour se jeter sur sa fortune:


Si quelqu'un
pouvait être traité d'avare, c'était bien Maurice Fleming, l'héritier du duché.
Ce cousin d'Edward, qui ne pouvait le supporter, avait une vaste famille à
entretenir et il était clair qu'il guettait avidement le déclin du duc. Il
avait même engagé des. espions qui, à Fleming Hall, le renseignaient sur son
état de santé. Dès qu'il aurait rendu le dernier soupir, le heurtoir de la
porte d'entrée retentirait...


La malheureuse
Jocelyne se trouvait prise dans ce que l'on aurait pu appeler une querelle de
famille à long terme. Les parents d'Edward s'étaient, efforcés de le dissuader
de l'épouser. Ayant échoué, ils avaient proféré certaines menaces, certes pas
en présence du duc, mais elles lui étaient revenues aux oreilles. Il avait donc
pris les précautions nécessaires pour assurer l'avenir de sa jeune femme.


Vanessa aurait été
la première à admettre, à présent, qu'il aurait été peu prudent de demeurer en
Angleterre. Le nouveau duc ne resterait certainement pas passif à regarder la
fortune des Fleming lui échapper. II ferait tout ce qui était en son pouvoir
pour la récupérer, or son pouvoir en tant que duc d'Eaton serait immense. Mais
Edward était bien décidé à ce que Maurice et son avide famille héritent
seulement des biens indisponibles pour son épouse, tout le reste reviendrait à
Jocelyne en remerciement de sa loyauté et de son dévouement sans bornes.


Si quelqu'un avait
besoin de l'aide et des conseils de Vanessa, c'était bien la jeune femme aux
yeux pleins de larmes. Jocelyne n'avait aucune envie de quitter l'Angleterre,
et elle avait en vain discuté bien des fois avec son époux. Comme une petite
fille, elle avait peur de l'inconnu, pourtant elle était incapable de
comprendre le danger qui la guettait si elle restait et tombait dans les
griffes de Maurice. Vanessa, elle, le devinait. Jocelyne était sans doute
duchesse, elle serait même bientôt duchesse douairière, car la femme de Maurice
deviendrait la nouvelle duchesse d'Eaton, mais ce titre ne la protégerait guère
contre les machinations du nouveau duc.


— Votre
Grâce ?


La gouvernante
venait d'apparaître sur le seuil en compagnie du médecin de la reine.


— Votre
Grâce? répéta-t-elle, comme la jeune femme ne semblait pas l'entendre.


Jocelyne sortit
enfin de ses sombres pensées. Elle eut un regard plein d'espoir vers le
médecin, mais son expression lui ôta bien vite toutes ses illusions.


— Combien
de temps encore ? demanda-t-elle d'une toute petite voix.


— C'est
pour cette nuit, Votre Grâce, répondit le vieil homme. Je suis navré. Nous
savions que c'était une question de jours...


— Puis-je
le voir?


— Certainement.
Il vous a réclamée. Jocelyne redressa les épaules. Au cours de l'année écoulée,
elle avait appris de son mari à se tenir droite, elle avait acquis une certaine
assurance grâce à sa position. Elle ne pleurerait pas, pas en présence du
personnel. Mais une fois seule...


Il avait seulement
cinquante-cinq ans. Lorsque Jocelyne avait fait sa connaissance, quatre ans
auparavant, ses cheveux châtains étaient déjà finement striés de blanc.


Il était alors venu
dans le Devonshire acheter un cheval de chasse au père de la jeune fille. Elle
lui en avait recommandé un, et il avait préféré son opinion à celle de
l'entraîneur. Il ne l'avait pas regretté, car l'animal avait du cœur au ventre.


Il était revenu
l'année suivante acquérir une paire de chevaux de course, et de nouveau n'avait
écouté que les avis de la jeune fille, qui en fut terriblement flattée. Elle
avait été élevée au milieu des chevaux, elle les aimait, mais personne ne la
prenait au sérieux à cause de son jeune âge. Edward Fleming, lui, avait été
impressionné par son savoir, la sûreté de son jugement. Les pur-sang qu'elle
lui avait conseillés avaient gagné beaucoup d'argent. Et, peu à peu, malgré la
différence d'âge, le duc et la jeune fille étaient devenus amis.


Il était arrivé dès
qu'il avait appris la mort de son père et lui avait fait une offre qu'elle ne
pouvait refuser. Il ne s'agissait pas d'une proposition salace. II savait qu'il
allait mourir bientôt, les médecins le lui avaient annoncé. Il voulait
simplement pour ses derniers mois une compagne, une amie, quelqu'un qui lui
offrirait de la tendresse et verserait quelques larmes au moment de sa mort.


Il aimait à dire
que Jocelyne lui avait donné une raison de vivre un peu plus longtemps. Et elle
aimait à le croire. Elle était tellement heureuse d'être auprès de lui! Il
était tout pour elle, père, frère, guide, ami, héros, tout, sauf amant. Mais
personne n'y pouvait rien. Depuis plusieurs années déjà, il était impuissant.
Jeune épouse innocente de dix-huit ans, Jocelyne ne pouvait regretter cet
aspect inconnu du mariage. Elle se contentait d'aimer Edward pour tout ce qu'il
représentait.


Elle avait parfois
l'impression d'être née le jour où elle l'avait rencontré. Elle gardait peu de
souvenirs de sa mère, morte alors qu'elle était encore toute petite, et son
père passait le plus clair de son temps à Londres. Il s'occupait d'elle de
temps à autre, quand il revenait dans le Devonshire, mais jamais elle ne
s'était sentie proche de lui. Elle avait mené une vie solitaire, rustique, tout
entière consacrée aux chevaux.


Edward lui avait
ouvert les portes d'un nouvel univers plein de distractions, d'amies, de
toilettes et de luxe. Et à présent elle allait s'embarquer pour une existence
différente encore, sans lui pour la gui-den Dieu, comment allait-elle affronter
le monde s'il n'était plus auprès d'elle ?


Jocelyne essaya d'oublier
l'odeur de maladie qui régnait dans la chambre. Elle refusait de sortir un
mouchoir parfumé, elle ne pouvait faire cela à Edward.


Allongé dans
l'énorme lit qui occupait le centre de la vaste chambre, il la regardait
s'approcher, le regard terne, presque sans vie déjà. Il était si pâle ! Elle en
eut les larmes aux yeux. Quelques semaines seulement auparavant, il semblait
encore si robuste, si bien portant... du moins avait-il voulu le lui laisser
croire, alors qu'il sentait la fin proche et organisait l'avenir de sa petite
épouse.


— N'ayez
pas cet air triste, ma chérie.


Sa voix elle-même
avait changé. Dieu, comment parviendrait-elle à lui dire adieu sans
s'effondrer? Elle lui prit la main et la porta à ses lèvres.


— Ce
serait tricher, dit-elle. Je suis triste, je n'y peux rien, Eddie.


Un peu de l'humour
qui faisait tellement partie de lui monta dans ses yeux quand il entendit le
diminutif que personne n'avait jamais osé lui donner, même lorsqu'il était
enfant.


— Vous
avez toujours été déplorablement honnête. C'est une des qualités que j'admire
le plus en vous.


— Je
croyais que c'était mon excellent sens chevalin... mon sens des chevaux, je
veux dire.


 — Cela aussi.


Son sourire se
termina en une petite grimace.


— Vous
avez mal? risqua-t-elle.


— J'ai
l'habitude.


— Le
médecin ne vous a-t-il pas donné...


— Plus
tard, ma chérie. Je voulais demeurer lucide pour mes adieux.


— Par
le Ciel ! gémit-elle.


— Non,
pas de ça! déclara-t-il en prenant l'air sévère, bien qu'il eût toujours été
incapable de la gronder. Je vous en prie, Jocelyne, je ne supporte pas de vous
voir pleurer.


Elle se détourna
pour ravaler ses larmes, mais elles se remirent à couler quand elle le regarda
de nouveau.


— Je
suis navrée, j'ai tellement de peine, Eddie. Je n'étais pas supposée vous aimer,
pas autant, en tout cas, ajouta-t-elle naïvement.


Quelques jours plus
tôt, une remarque de ce genre aurait grandement diverti le duc.


— Je
sais, dit-il simplement.


— Vous
m'aviez annoncé deux mois, et je croyais... je pensais que je n'aurais pas le
temps de m'attacher à vous. Je voulais simplement vous aider, vous rendre
heureux si c'était en mon pouvoir, afin de vous remercier de tout ce que vous
faisiez pour moi. Mais je ne devais pas devenir si proche de vous... proche au
point d'avoir tellement de chagrin quand... Ce n'était pas grave, n'est-ce pas?


Elle eut un petit
sourire, vite effacé.


— Avant
la fin des deux mois, je vous aimais déjà trop. Oh, Eddie, vous ne pouvez pas
nous accorder encore un peu de temps? Vous avez plusieurs fois étonné les médecins,
vous pouvez recommencer, sûrement ?


Comme il avait
envie de répondre oui ! Il ne voulait pas abandonner la vie, alors que le
bonheur lui était venu si tard ! Mais il ne lui avait jamais menti, et il s'y
refusait. Il s'était déjà montré fort égoïste en l'épousant, il y avait tant
d'autres façons de l'aider! Pourtant c'était fait et il ne regrettait pas une
seconde les instants qu'il avait vécus avec elle, même s'ils avaient été trop
courts, même s'ils étaient cause de son chagrin à présent. Il avait voulu de la
tendresse, elle lui en avait donné. Seulement, il n'avait pas pensé qu'il
souffrirait aussi de la quitter...


Il lui serra la
main en réponse à sa requête, et les épaules de la jeune femme s'affaissèrent
légèrement. Elle avait compris. Il soupira, ferma brièvement les yeux, les
rouvrit aussitôt. Il avait tant de plaisir à la regarder !


Elle était
incroyablement belle! Elle aurait pouffé de rire s'il le lui avait dit, et à
juste titre car elle n'avait rien d'une jeune personne à la mode. Ses cheveux
étaient trop roux, brillants comme des flammes, ses yeux verts avaient une
transparence inhabituelle, et ils étaient bien trop expressifs. Si elle
n'aimait pas quelqu'un, son regard le disait, car elle ignorait tout de la
duplicité. Elle se distinguait même des autres rousses car sa peau, si pâle
qu'elle semblait translucide, ne portait aucune des habituelles taches de
rousseur.


Hormis ces
particularités, elle avait un visage ovale aux sourcils bien dessinés, un petit
nez court et une bouche aux lèvres délicates. Son menton indiquait un certain
entêtement, bien qu'Edward ne la connût pas agressive. La seule fois où elle
s'était opposée à lui, c'était lorsqu'il avait exigé qu'elle quittât
l'Angleterre, mais elle avait fini par céder.


Quant au reste de
sa personne, il devait bien admettre qu'elle aurait gagné à être un peu plus
enrobée. Elle était grande par rapport à la moyenne des femmes, et on pouvait
mettre son extrême minceur sur le compte de ses nombreuses activités. En outre,
elle avait perdu du poids depuis que la santé d'Edward déclinait, et ses
vêtements flottaient un peu autour d'elle. Mais elle s'en moquait. Elle était
tout sauf vaniteuse et s'accommodait simplement de ce que lui avait accordé la
nature.


Edward, dans son
amour pour elle, s'était découvert fort jaloux, et il se félicitait que les
autres hommes ne la vissent pas aussi jolie qu'elle l'était à ses yeux. En
outre, n'éprouvant pour elle aucun désir sexuel, il accordait peu d'importance
à sa silhouette.


— Vous
ai-je dit à quel point je vous étais reconnaissant d'avoir accepté d'être ma
duchesse ?


— Une
centaine de fois, au moins.


Il lui serra de
nouveau la main, si faiblement qu'elle le sentit à peine.


— Avez-vous
terminé vos malles ?


— Eddie,
non...


— Nous
devons en parler, ma chérie. II faut que vous partiez aussitôt, même si c'est
au milieu de la nuit.


— Ce
n'est pas bien.


II comprit de quoi
elle voulait parler.


— Les
funérailles sont des cérémonies attristantes, Jocelyne. Il n'y a aucune raison
pour que vous assistiez aux miennes, et cela ruinerait tous les plans que j'ai
élaborés pour votre sécurité. Promettez-moi...


Elle acquiesça à
contrecœur. Tout cela devenait tellement réel, imminent ! Elle avait tenté de
ne pas y penser, comme si cela allait permettre de reculer l'échéance, mais à présent,
ce n'était plus possible.


— J'ai
envoyé une copie du testament à Maurice, dit-il.


Comme elle ouvrait
de grands yeux, il expliqua :


— J'espère
que cela l'empêchera d'agir de façon radicale. J'espère aussi que lorsqu'il
aura compris que vous avez bel et bien quitté le pays il se contentera des
propriétés qui lui reviennent de droit. Eaton est assez riche pour l'entretenir
avec toute sa famille.


Jocelyne n'avait
pas besoin d'assister à l'ouverture du testament, puisque Edward avait déjà
transféré tout ce qu'il pouvait à son nom.


— Si
seulement vous lui aviez tout donné...


— Pas
question! Plutôt léguer ma fortune aux œuvres de charité! Je veux que ce soit
vous qui l'ayez, Jocelyne, c'est pour ça que je vous ai épousée. Pour assurer
votre avenir. Et je me suis occupé de votre sécurité. Les hommes que j'ai
engagés pour vous escorter sont les meilleurs. Dès que vous aurez quitté
l'Angleterre, Maurice ne pourra plus manipuler les juges contre vous. Plus
tard, quand vous serez majeure, ou si vous vous mariez...


— Ne
parlez pas de mariage maintenant, Eddie... Pas maintenant, répéta-t-elle d'une
voix brisée.


— Je
suis désolé, ma chérie, mais vous êtes si jeune! Un jour viendra où...


— Eddie,
je vous en supplie !


— Très
bien. Néanmoins, je vous veux heureuse, vous le savez.


Il n'aurait pas dû
tant parler. Extrêmement las, il avait du mal à garder les yeux ouverts.
Pourtant il n'en avait pas terminé.


— Vous
avez la vie devant vous... Il faut en profiter.


— C'est
promis, Eddie. Ce sera une aventure, comme vous me l'avez dit. Je verrai tout,
je ferai tout.


Elle parlait de
plus en plus vite, angoissée de le voir pratiquement s'éteindre sous ses yeux.
Elle lui serra davantage la main.


— Je
monterai sur des chameaux et des éléphants, je chasserai le lion en Afrique,
j'escaladerai les pyramides d'Egypte...


— N'oubliez
pas... votre haras.


— J'élèverai
les plus magnifiques pur-sang du... Eddie?


Ses yeux s'étaient
fermés, sa main était molle.


— Je...
vous... aime, Jocelyne.


— Eddie!
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Territoire d'Arizona,
1881


 


Ce n'était pas une
route, mais plutôt un chemin muletier, si étroit par moments que le landau de
tête s'était trouvé coincé une fois entre le flanc de la montagne et de gros
rochers, une autre fois par les pentes escarpées. Il avait fallu dès heures
pour élargir le passage à l'aide de pelles et de pioches.


En cette chaude
matinée d'octobre, le convoi n'avait guère avancé.


Chaud, il faisait
vraiment chaud. Moins cependant qu'au Mexique, où ils avaient eu le malheur de
pénétrer au mois de juillet.


La longue caravane
de carrosses et de chariots avait enfin franchi la frontière la veille au soir.
Hélas, leur guide avait aussitôt disparu, et c'était la raison pour laquelle
ils se trouvaient sur cette route oubliée des dieux, perdus au milieu des montagnes
qui semblaient s'étendre à l'infini. Pourtant le chemin qu'ils suivaient devait
bien mener quelque part !


Ils se dirigeaient
vers Brisbee. Ou bien Benson ? Ils avaient véritablement besoin d'un, guide,
dans cette région. Le Mexicain qu'ils avaient engagé quelques mois auparavant
les avait menés jusqu'à la frontière sans incident, mais il s'était
probablement vanté en prétendant pouvoir les accompagner au-delà, sinon il ne
se serait pas enfui ainsi sans crier gare.


Certes, ils
n'étaient pas pressés. Ils possédaient suffisamment de nourriture pour tenir un
mois, suffisamment d'or pour renouveler leurs réserves en arrivant à Brisbee —
ou Benson —, la première ville qu'ils atteindraient. Cela n'avait vraiment pas
d'importance.


On avait beaucoup
joué à pile ou face pour décider de la direction à suivre, une habitude que
Jocelyne avait prise en Europe quand elle ne parvenait pas à choisir le pays
qu'elle voulait visiter. Cette fois, cependant, elle avait la ferme intention
de se rendre en Californie, où elle avait envoyé son navire, le Jocel, qui
devait l'y attendre. Evidemment, si elle changeait d'avis pour une raison ou
une autre, elle expédierait un message au capitaine pour lui fixer un autre
point de rendez-vous, comme elle l'avait déjà fait plusieurs fois.


Elle avait
longuement hésité entre l'idée de passer quelques mois dans ce pays, ou bien de
s'embarquer pour le Canada ou l'Amérique du Sud dès qu'ils arriveraient en
Californie. C'était une question de priorité, en réalité. La sécurité ou le
plaisir. Elle avait envie de visiter les territoires de l'Ouest, les villes
d'Amérique du Nord, car elle n'en connaissait pour l'instant que New York et La
Nouvelle-Orléans. Et elle souhaitait tout particulièrement voir les fermes
d'élevage de chevaux du Kentucky, dont on lui avait beaucoup parlé, afin de
comparer leurs pur-sang aux siens et d'essayer de trouver une bonne jument pour
Sir George, le merveilleux étalon qu'elle avait emmené dans son voyage.


Mais si elle cédait
à cette envie, John Longnose risquait de les rattraper. Cet individu la suivait
à travers le monde depuis qu'elle avait quitté l'Angleterre trois ans
auparavant. Il engageait des bandes de malfrats différents dans chaque pays, à
mesure de ses besoins, si bien que Jocelyne et son escorte ne savaient jamais
qui suspecter, de qui se méfier. Ils n'avaient pas vu l'homme, ils ignoraient
jusqu'à son nom. Ils l'avaient simplement appelé Longnose parce qu'il semblait
fourrer son grand nez partout et comme on parlait souvent de lui, il avait bien
fallu lui trouver un surnom.


Le plus raisonnable
serait de prendre la mer à peine arrivés en Californie. Peut-être ainsi
Longnose perdrait-il leur trace, au moins provisoirement. Sauf, évidemment,
s'il avait déjà repéré le bateau de Jocelyne et qu'il les attende au port. Et
bon sang, elle en avait assez de se préoccuper sans cesse de sa sécurité!
Vraiment assez! Elle n'avait fait que ça depuis le début de cette absurde
aventure, changeant sans cesse d'endroit, d'hôtel, voire de nom.


— O mon Dieu, vous
vous tourmentez encore, fit remarquer Vanessa en fixant l'éventail qui
s'agitait nerveusement dans la main de la duchesse.


Elle reçut en
retour un froncement de sourcils et fit aussitôt marche arrière.


— Il
est vrai qu'il fait horriblement chaud,, n'est-ce pas ?


— Nous
avons connu des pays plus étouffants, y compris celui que nous venons de
quitter.


— Certainement.


Vanessa, sans
insister, regarda de nouveau par la vitre du landau, mais Jocelyne la
connaissait bien. La comtesse donnait toujours l'impression dé renoncer à une
discussion, alors qu'en fait elle était têtue comme une mule. C'était plutôt
agaçant, pourtant Jocelyne s'y était tellement habituée qu'elle n'y prêtait
guère attention. Il était plus simple de dire à Vanessa ce qu'elle voulait
savoir plutôt que d'essayer de le lui cacher.


On aurait pu
craindre que deux jeunes femmes qui vivaient ensemble continuellement soient
mutuellement exaspérées, mais il n'en était rien. L'amitié née en Angleterre
s'était au contraire renforcée, et, n'ignorant plus rien l'une de l'autre,
elles abordaient librement n'importe quel sujet.


Elles étaient très
différentes, pourtant, Jocelyne et sa chevelure flamboyante, Vanessa avec ses
cheveux cendrés et ses yeux noisette. A trente-cinq ans, la comtesse en
paraissait dix de moins, et sa silhouette voluptueuse faisait tourner plus
d'une tête. Jocelyne, elle, était restée aussi mince, malgré les nourritures
exotiques qu'elle avait goûtées dans les pays traversés. Quand on les voyait
côte à côte, Jocelyne semblait encore plus grande et plus fine. Plus
intimidante aussi, dans son originalité, comparée à la petite comtesse si
conventionnelle.


Jocelyne ne savait
pas ce qu'elle aurait fait sans Vanessa. Elle s'émerveillait souvent que la
comtesse ne l'eût pas quittée depuis longtemps, ou du moins à New York, où leur
histoire avait pris un tour sinistre avec le meurtre de l'avoué américain de
Jocelyne. Mais Vanessa semblait prendre plaisir à cet étrange périple et,
contrairement à Jocelyne, elle avait toujours rêvé de voir du pays, aussi
appréciait-elle chaque minute de leur voyage. Elle ne se plaignait pas lorsque
le confort était précaire, ni quand le climat les épuisait.


Cependant, Vanessa
n'était pas la seule personne à être restée fidèle à la duchesse au milieu des
ennuis. Elles avaient encore Babette et Jane, leurs femmes de chambre de
Fleming Hall. Les trois lads qui veillaient sur les chevaux, ainsi que Sidney
et Pearson, les deux valets qui se rendaient fort utiles quand il s'agissait
d'établir un campement en plein air, avaient été choisis par Edward avant sa
mort. Si la cuisinière et ses deux aides les avaient quittées, elles avaient
trouvé en Italie un chef français, Philippe Marivaux, dont le talent n'avait
d'égal que son tempérament capricieux. Un Espagnol et un Arabe avaient été
ensuite engagés pour l'assister et conduire les chariots en cas de besoin.
Quatre hommes seulement, sur les seize qui avaient été retenus pour escorter
Jocelyne, l'avaient abandonnée. Mais ils n'étaient pas faciles à remplacer, car
il existait peu d'individus experts en maniement d'armes prêts à laisser leurs
familles, leurs pays, pour se lancer dans un voyage qui semblait sans fin.


Vanessa attendit à
peine plus de cinq minutes avant de revenir à la charge.


— Vous
vous tracassez à cause de l'étroitesse de cette route, n'est-ce pas ?


— On
ne peut guère parler de « route », c'est tout juste un sentier. Mais non, je ne
m'inquiète pas pour ça, car nous commençons à descendre. Il faudra bien que
cela nous mène quelque part!


— Ah,
donc, vous étiez bien en train de broyer du noir, déclara Vanessa avec
assurance. Pas au sujet de ce garçon que vous avez dû laisser à New York,
j'espère. Vous avez bien décidé que vous ne pouviez pas l'épouser tant que vous
n'auriez pas réglé le problème de votre virginité.


Jocelyne ne rougit
pas, comme les premières fois où elles avaient abordé le sujet de sa fâcheuse
situation. Elles en avaient parlé si souvent depuis qu'elle n'en était plus
gênée.


— Je
n'ai pas changé d'avis, répondit-elle. Charles a connu Edward en Europe. En
aucun cas je ne permettrais qu'il eût vent de l'impuissance de mon époux. Je ne
veux pas que l'on porte atteinte à sa mémoire, or Charles serait au courant,
forcément, si je l'épousais. A moins qu'il ne souffre de la même affliction, ce
qui m'étonnerait, à son âge.


— Et
avec ses appétits! Vous m'avez bien dit qu'un jour, dans votre chambre, il
avait failli...


— Oui,
nous sommes d'accord, il serait plus que capable d'exercer son droit conjugal.


Cette fois,
Jocelyne sentait le feu lui monter aux joues. Elle n'avait pas eu
l'intention de raconter cet épisode à son amie, mais, à son habitude, Vanessa
était arrivée à lui extirper des confidences. Non que Jocelyne eût honte de ce
qui s'était passé : Charles l'avait déjà demandée en mariage. Et si elle avait
bu un peu trop à cette soirée, si elle avait laissé Charles se montrer plus
pressant que de coutume, il n'y avait rien de mal à cela puisqu'ils étaient
épris l'un de l'autre. Seulement ce soir-là, elle avait oublié dans quelle
position elle se trouvait. Heureusement, Vanessa était venue la chercher,
mettant un terme aux étreintes passionnées de Charles, sinon le jeune homme
n'aurait pas tardé à apprendre que la jeune veuve du duc d'Eaton était encore
vierge.


— Si
vous vous étiez un peu détendue au Maroc, lui rappela Vanessa, vous auriez pu
avoir une aventure galante avec ce scheik, je ne sais plus comment, qui ne
cessait de vous harceler. Lui, il ne connaissait pas Edward, il ne savait même
pas que vous étiez veuve, il parlait à peine anglais, donc c'était parfait.
Voyez-vous, ma chérie, il suffit d'une fois, et votre problème sera réglé.


—C'était trop tôt,
Vanessa. Je portais encore le deuil, souvenez-vous.


— Je
ne vois pas le rapport. Ne croyez surtout pas que j'aie attendu un an après la
mort du comte pour prendre un amant. Certes non ! Une femme a des besoins, elle
aussi, comme un homme.


— Je
l'ignore... rétorqua Jocelyne, vaguement pincée.


Vanessa sourit.


— Vous
l'apprendrez un jour... A moins que vous ne vous sentiez de nouveau nerveuse à
cette perspective ?


— Pas
du tout! mentit Jocelyne qui trouvait cependant bien différent de parler du
sujet et de passer aux actes. Il est temps que je découvre de quoi il s'agit.
Savoir comment on fait ne suffit pas pour assouvir ma curiosité. Mais je ne veux pas de
n'importe qui.


— Bien
sûr! Un banal penchant n'est pas suffisant, pour une première fois. Il faut que
vous soyez amoureuse !


— J'ai
bien cherché, se défendit Jocelyne.


— Mais
oui, ma chérie. De toute évidence, ces hommes basanés que nous avons rencontrés
au Mexique ne sont pas votre type. Si seulement vous aviez pris cette décision
plus tôt, avant de rencontrer Charles avec qui vous pensiez sérieusement au
mariage !


— Mais
comment aurais-je pu envisager l'idée de me remarier un jour?


— Je
vous avais prévenue que cela risquait d'arriver. Personne ne fait exprès de
tomber amoureux.


— Néanmoins,
je croyais sincèrement que je ne me remarierais jamais. Après tout, cela
impliquerait de renoncer à une liberté qui me plaît fort.


— Cela
n'aurait pas d'importance, si l'homme était le bon.


Elles avaient
résolu toutes les deux que, puisque Jocelyne envisageait à présent des secondes
noces, il lui fallait absolument se débarrasser de son encombrante virginité.
C'était la seule façon d'empêcher les ragots de ternir la mémoire du duc. Et
après tout, une veuve n'était pas censée être vierge. Qu'elle le fût encore à
vingt et un ans n'était pas spécialement glorieux, surtout que personne ne le
lui demandait.


Cette virginité
était devenue une véritable gêne et, comme le disait Vanessa, Jocelyne aurait
dû y remédier depuis longtemps. Maintenant, elle avait deux possibilités: un
médecin — mais l'idée d'être profanée par des instruments chirurgicaux lui
répugnait — ou bien prendre pour amant un homme qui n'évolue pas dans son
milieu social, qui n'ait jamais entendu parler d'Edward, quelqu'un qu'elle
n'ait surtout aucune chance de rencontrer de nouveau.


Qu'elle retourne
ensuite à New York auprès de Charles Abington III, ou qu'elle rencontre un
autre homme digne de sa position, elle pourrait se marier le cœur léger.
L'infirmité d'Edward demeurerait secrète pour toujours.


Jocelyne se sentait
prête. Elle l'était d'ailleurs depuis qu'elles avaient accosté au Mexique. Et Vanessa
se trompait: elle avait trouvé certains Mexicains tout à fait plaisants.
Malheureusement, ils ne semblaient pas partager son intérêt, ou si c'était le
cas, elle était trop inexpérimentée pour savoir déchiffrer les signes subtils
de l'attraction. Elle ne savait, absolument pas comment séduire un homme.


Tout ça n'allait
pas être facile ! Outre le handicap de son innocence, il y avait M. Longnose.
Jocelyne ne pouvait rester quelque part suffisamment longtemps pour attirer un
homme dans son lit. Elle pouvait néanmoins espérer être courtisée encore, comme
elle l'avait été au Moyen-Orient et sur la côte Est de l'Amérique. Et certains
hommes étaient plus entreprenants que d'autres, ou au moins plus audacieux dans
leurs désirs. Elle aurait bien besoin de cette audace, à présent, quoiqu'elle
l'eût toujours considérée comme une arrogance insupportable.


— Je
ne pleurais pas sur Charles, dit-elle enfin. En réalité, il y a même bien
longtemps que je n'ai pas pensé à lui. A votre avis, je n'ai pas été aussi
amoureuse que je l'imaginais?


— Vous
ne l'avez pas connu assez longtemps, ma chérie. On parle souvent de coup de
foudre... Personnellement, je n'y crois pas. L'amour doit se développer
lentement. Nous sommes restées plusieurs mois à New York, mais vous ne l'avez
rencontré que les trois dernières semaines avant notre départ précipité. Je
trouve fort encourageant que vous ayez remarqué cet homme, car auparavant, vous
aviez tendance à tous les ignorer. Maintenant... dites-moi pourquoi notre cher
M. Longnose vous inquiète. Vous n'imaginez pas qu'il ait pu déjà retrouver
notre trace, après tous les détours que nous avons faits à travers le Mexique?


Jocelyne sourit.
Pour Vanessa, il existait seulement deux sujets d'inquiétude...


— Non,
je ne vois pas comment il aurait deviné que nous voguions vers le sud, alors
que nous aurions aussi bien pu rentrer en Europe.


— Pourtant,
il nous à retrouvées à New York. Je me demande s'il n'a pas acheté l'un de nos
gens.


Une flamme inquiète
passa dans les yeux verts de la duchesse. Si elle ne pouvait plus compter sur
l'entière loyauté des siens, Jocelyne était en mauvaise posture.


— Non,
je ne puis le croire!


— Pas
quelqu'un de notre escorte, ma chère. Mais vous savez bien que l'équipage du Jocel
change sans cesse. Dans chaque port, le capitaine perd un certain nombre de
marins, et il faut les remplacer. Il y avait six nouveaux sur le trajet entre
La Nouvelle-Orléans et New York, et dix autres quand nous nous sommes
embarquées pour le Mexique. En outre, le télégraphe marche de mieux en mieux à
travers le pays... Si Longnose a accès à des informations de l'intérieur, il ne
sera pas long à nous retrouver. .


Curieusement, cette
hypothèse éveilla en Jocelyne plus de colère que de peur. Au diable cet homme !
Elle avait craint qu'il ne repérât son navire en Californie, maintenant, elle
envisageait la possibilité qu'il sût où elles se trouvaient en ce moment même,
ou en tout cas, qu'il connût leur destination. Elles avaient cependant un atout
de taille : Longnose, lui, n'avait pas un bateau gréé à sa disposition.


— En
bien, voilà un problème réglé, dit enfin Jocelyne d'une voix tendue. Nous
n'irons pas en Californie. Vanessa haussa les sourcils.


— Ce
n'était qu'une supposition, ma chérie.


— Je
sais. Mais si vous avez raison, cela explique pourquoi il nous a toujours
retrouvées, même quand nous avons quitté le bateau pour la terre ferme afin de
brouiller les pistes. Franchement, Vanessa, je suis à bout. C'était déjà
pénible lorsque Longnose essayait de m'enlever pour me ramener en Angleterre.
Mais à présent que je suis majeure, il a par deux fois tenté de me tuer.
Peut-être est-il temps que je relève le défi.


— J'hésite
à vous demander ce que vous entendez par là...


— Je
n'en sais rien encore, mais je trouverai, déclara Jocelyne avec assurance.
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— J'aime
pas bien l'idée de tuer une bonne femme, Dewane.


— Qu'est-ce
que t'en as à faire? Tu la connais pas. Et c'est une étrangère, comme lui.
Regarde-le, calme, patient. Il s'habille pas comme nous, il parle pas comme
nous, il est différent. Et il dit qu'elle est anglaise aussi. Alors pourquoi tu
t'en fais?


Clydell jeta un
coup d'œil à l'homme. Grand, mince, avec ses belles frusques de la côte Est —
ou d'Angleterre? — et ses dix ans de plus qu'eux, il était aussi incongru parmi
la petite troupe qu'une verrue au milieu du nez. Et propre, même après avoir
dormi à la belle étoile. Comment s'arrangeait-il pour rester impeccable ?


— Quand
même... reprit Clydell.


Son frère
l'interrompit, les yeux plissés.


— Ecoute, il nous a
sortis du Mexique, hein, quand on pensait qu'on pourrait jamais repasser la
frontière. Je vais te dire: je suis rudement content d'être revenu dans ce pays
! Y a pas, Clydell, on lui doit quelque chose. Et t'as bien vu, les autres ne
rouspètent pas. C'est un boulot, voilà tout!


Quand son aîné
adoptait ce ton, Clydell savait qu'il valait mieux la fermer. C'était lui qui
prenait les décisions. Dévaliser des diligences n'avait pas été bien difficile,
ni voler du bétail. Quant aux bagarres qu'ils déclenchaient dans les villes,
c'était normal. Clydell aurait seulement pu se plaindre de l'histoire de la
banque, celle qui leur avait mis les autorités aux trousses.


Ils s'étaient
réfugiés au Mexique, où ils étaient en sécurité... du moins l'avaient-ils cru
jusqu'à ce qu'une bande de voleurs de grands chemins les laisse sans un sou,
bien contents d'être encore en vie.


L'Anglais avait été
une véritable providence pour eux. Quand ils l'avaient rencontré, ils
travaillaient depuis plusieurs mois dans une minable auberge pour gagner tout
juste le vivre et le couvert. Clydell commençait à penser qu'ils y finiraient
leurs misérables jours.


Dewane avait
raison, comme d'habitude, il n'y avait pas à se poser de questions. Les quatre
types qu'ils avaient engagés à Brisbee, dont deux voyous qu'ils avaient connus
au Nouveau-Mexique, n'avaient pas bronché quand on leur avait expliqué leur
mission. Clydell était le seul qui protestât à l'idée de tuer une femme. Et la
façon dont c'était prévu ! Il en avait l'estomac à l'envers ! Evidemment, ça
pourrait ne pas marcher, et, Dieu merci, ce n'était pas à lui qu'on avait
demandé de la poursuivre si le rocher ne l'avait pas écrasée en mille morceaux.
Une balle de plomb, c'était quand même plus propre, pour se débarrasser de
quelqu'un! Mais il était l'un des quatre qui devaient pousser le rocher du haut de la
falaise. C'est pour ça qu'il avait râlé intérieurement quand le Mexicain qui
faisait le guet était venu annoncer que ça ne saurait tarder.


Elliot Steele
consulta sa montre de gousset. Presque midi. La duchesse était en retard,
évidemment. Elle s'arrangeait toujours pour contrarier ses plans ! Il n'y avait
pas de raison pour que cela change... Heureusement, cette fois-ci, l'heure
n'avait aucune importance. Il existait un seul chemin, et elle le suivait. Elle
ne pouvait faire autrement que d'avancer pour se jeter tout droit dans la
gueule du loup.


Combien de fois
s'était-il tenu ce discours ? Pourtant elle était toujours en vie. Elle devait
avoir une bonne étoile, sinon comment s'en serait-elle sortie aussi souvent?


Elliot était un
vrai professionnel, du moins l'avait-il cru jusqu'à ce que le nouveau duc
d'Eaton l'eût engagé. Il avait amassé une petite fortune, au fil des années, en
travaillant pour l'aristocratie, quelque mission qu'on lui confiât. Sa réussite
prouvait ses qualités. Et ce que demandait Maurice Fleming n'était pas sorcier
! Retrouver la femme et la ramener en Angleterre où il aurait tout contrôle sur
elle et son argent, voilà tout ce qu'il souhaitait.


Elliot avait
beaucoup de relations à l'étranger, des filous de son genre. Et il était passé
maître dans l'art d'engager des gens peu scrupuleux et qui ne posaient pas de
questions sur les tâches qu'on leur confiait. L'affaire aurait dû se régler en
quelques mois, le temps de découvrir où accostait le Jocel. Pourtant, en
deux ans, pendant que le duc payait tous les frais d'Elliot, ses hommes
n'avaient réussi qu'une seule fois à mettre la main sur la duchesse.


C'était absurde,
car on n'avait aucun mal à la trouver, où qu'elle fût — grâce à son navire, ou
à sa nombreuse escorte. Sa caravane ne passait pas inaperçue, et elle ne
tentait jamais de s'en séparer ni d'en changer. Son landau à lui seul était
remarquable : énorme, d'un bleu gris, tiré par six robustes juments.


Pourtant, malgré le
nombre de fois où Elliot l'avait repérée, c'était une autre histoire de mettre
la main sur elle. En fait, elle était entourée par une véritable petite armée,
dont elle ne se séparait jamais. La seule fois où les hommes d'ElIiot étaient
parvenus à l'enlever, elle avait été retrouvée et sauvée le jour même. Il y
avait eu quatre morts chez Elliot, pas une égratignure chez la duchesse.


Mais cette époque
était révolue. Maintenant que la dame était majeure, Fleming ne pourrait plus
acheter les juges pour qu'ils lui confient le contrôle sur sa fortune. Il ne
voulait plus d'elle et il ne voulait plus payer les frais qu'engageait Elliot
pour la suivre. Celui-ci avait eu l'impression d'avoir perdu deux ans quand le
duc lui avait signifié son renvoi. Or il n'était pas homme à accepter une
défaite sans réagir. C'était hors de question!


Il y avait deux
aspects au but qu'il s'était fixé. Il tuerait la petite garce rousse pour le
simple plaisir, mais aussi pour se venger du sentiment d'incompétence qu'elle
avait douloureusement éveillé en lui, et pour le tort qu'elle avait fait à sa
réputation d'homme efficace et rapide.


Le jour où il
annoncerait au duc que c'était fait, qu'il avait veillé à ce qu'elle ne laissât
aucun testament, faisant de Fleming son héritier naturel, Elliot se sentirait
enfin récompensé.


Peu importaient le
temps passé, l'argent dépensé, il y arriverait ! D'autre part, il était plus
facile de la tuer que de l'enlever. Cela pouvait se réaliser à distance, et de
différentes façons. Qu'il eût échoué deux fois prouvait simplement que l'ange
gardien de la jeune femme veillait toujours.


Même les satanés
pays qu'elle traversait jouaient en sa faveur. Elliot avait cru que le Mexique
servirait ses projets : immense, très peu peuplé en dehors des grandes villes,
avec des kilomètres de nature sauvage où il faudrait des jours, des semaines
pour que l'on découvrît un meurtre. En outre la duchesse établissait parfois
son campement dans des lieux désertiques, offrant l'opportunité d'une attaque
massive. Il aurait suffi de louer une armée, ce qui aurait été facile s'il
s'était agi d'une autre mission. Mais il était impossible de trouver un
Mexicain qui acceptât de tuer une femme. Elliot avait essayé mille fois pour
n'essuyer que des refus. De nouveau, la duchesse avait gagné sans lever le
petit doigt, simplement à cause de la nature des indigènes.


Enfin il avait
rencontré Dewane et Clydell Owen, en qui il avait reconnu aussitôt des hommes
au bout du rouleau, prêts à tout. Il leur avait fait traverser la frontière et
ils avaient recruté quatre autres bandits dans leur genre, repéré un endroit
pour une embuscade. Ils s'étaient retrouvés la veille à Brisbee, et Elliot
avait passé le reste de la journée à parcourir l'étroit chemin muletier à la
recherche du meilleur site pour accomplir son forfait.


Ce n'était pas
absolument parfait. La route sortait presque déjà des montagnes qu'elle coupait
transversalement. Il y avait des arbres sous ce chemin, peu nombreux, mais
suffisants pour empêcher la chute du landau si le rocher ne faisait que le
renverser. Ce qui n'était guère envisageable, à la vérité. Avec l'à-pic, le
rocher tomberait tout droit sur la voiture et l'écraserait.


S'il en avait eu le
temps, Elliot aurait fait transporter le rocher à un endroit plus favorable
encore, où il aurait été plus sûr de sa trajectoire, un endroit où le chemin
était plus étroit. Il aurait alors simplement bouché le passage, et l'Anglais
aurait eu le plaisir d'exterminer lui-même la duchesse.


En l'occurrence, si
le rocher n'atterrissait pas comme prévu sur la voiture de tête, il bloquerait
au moins suffisamment le passage pour coincer le reste de l'escorte, et les
hommes d'Elliot l'empêcheraient de bouger à la force des armes. Deux des
malfrats s'occuperaient alors de la duchesse.


Ils entendaient à
présent le bruit des chevaux qui approchaient.


— Combien
d'hommes de tête? demanda Elliot au Mexicain.


— Six,
señor.


Elliot hocha la
tête. Comme d'habitude. Ils étaient toujours six devant le landau et six
derrière.


— Retourne
à ton poste, ordonna Elliot, et attends le signal.


Elliot vit le
Mexicain remonter vers le haut de la falaise. Finalement, le lieu se prêtait
parfaitement à une embuscade. II y avait même un chemin qui redescendait de
l'autre côté, là où ils avaient caché leurs chevaux, et qui rejoignait la route
seulement tout en bas, dans la vallée.


Bientôt... Bientôt,
il pourrait enfin recommencer à vivre! Tout irait bien, cette fois. Il le
fallait. La chance ne pouvait le bouder indéfiniment.


Il voyait l'avant-garde,
à présent. Sir Parker Grahame devant les autres, comme de coutume. Elliot
connaissait tous les gens de la duchesse par leur nom, il leur avait parlé,
offert à boire. En Egypte, il avait même failli séduire cette sotte de Babette,
la femme de chambre française. Personne ne savait qui il était, ni à quoi il
ressemblait, et cela l'aidait énormément. Comme il ne parlait jamais deux fois
à la même personne, on ne pouvait se méfier de lui.


— Tenez-vous
prêts, messieurs, dit-il tranquillement à ses hommes.


Il était allongé à
plat ventre à gauche du rocher, et il n'aurait pas laissé sa place pour un
empire. Il ne restait plus qu'à pousser l'énorme masse de pierre, que l'on
avait déjà dégagée de la terre.


Les quatre bandits
attendaient le signal, le Mexicain aussi. Dewane vint rejoindre Elliot. Il
avait un fusil à la main et en posa un autre au sol pour plus tard. Le dernier
homme saisit le miroir grâce auquel il enverrait un message au Mexicain.


— Je
veux qu'on élimine le cocher avant qu'il ait eu le temps de mettre les freins,
ordonna Elliot. Il arrêtera le landau dès que les hommes d'avant-garde feront
demi-tour pour voir ce qui se passe à l'arrière. Mais qu'ils soient déjà
derrière ou pas, le conducteur ne doit pas actionner les freins. Ainsi, les
chevaux poursuivront leur route, le cas échéant.


— Pas
de problème.


Dewane sourit en
voyant le gros homme assis à l'avant du landau.


— Il
est assez énorme pour qu'on le manque pas, ajouta-t-il.


C'était l'un des
valets qui conduisait la duchesse, ce jour-là. Dommage que ce ne fût pas
l'Espagnol, regretta Elliot. L'animal, habile au maniement du couteau, avait,
tué à New York l'un de ses hommes qu'il avait trouvé en train de saboter le
landau.


Les gardes
passaient, en bas. Encore un moment et...


— Envoyez
le signal! cria Elliot par-dessus son épaule,


Il attendit,
retenant son souffle.


Les deux chevaux de
tête passèrent, puis les autres... Bon Dieu, si ce Mexicain...


Ils entendirent le
coup de feu. Les gardes aussi. Tous se retournèrent, mais Grahame n'en envoya
que deux en reconnaissance. Les voitures s'étaient arrêtées, et l'air résonnait
de cris étonnés. Le conducteur du landau de tête s'était dressé sur son siège
pour voir de quoi il s'agissait.


La troisième paire
de chevaux était à présent juste sous le rocher.


Il y eut de
nouveaux coups de feu, et les autres hommes de l'avant-garde revinrent se
placer entre
le landau
et le talus. Grahame s'arrêta au passage, sans doute pour rassurer la duchesse.
Elliot, qui le regardait, ne vit pas le conducteur se pencher vers la poignée
de freins, mais Dewane veillait. II tira, et l'homme tomba sur le côté, lâchant
les rênes. II heurta le sol juste devant la monture de Grahame qui se cabra.
Les autres chevaux, effrayés, tentèrent de reculer. Gênés par les harnais, ils
se lancèrent en avant.


— Maintenant
! hurla Elliot.


Il lâcha une bordée
de jurons en voyant l'énorme rocher s'écraser sur le chemin en contrebas sans
plus de dommages qu'un nuage de poussière derrière le landau qui filait.


Furieux, il bondit
sur ses pieds, au risque de se faire tuer par un coup de feu. Les gardes
ripostaient.


Les deux hommes qui
étaient censés descendre vers le landau au cas où le rocher l'aurait manqué
attendaient les nouveaux ordres.


— Sautez
à cheval et allez jusqu'à la croisée des chemins ! cria Elliot. Avec leur
chance habituelle, la voiture pourrait bien arriver au bout de la route sans
verser. Suivez-la, arrêtez-la au besoin, mais ne laissez personne en vie à
l'intérieur. Personne !
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— Vanessa !
Vanessa, ça va ?


— Reposez-moi la
question plus tard. Pour l'instant, je n'en sais rien.


Jocelyne gisait sur
le sol, ou plus exactement sur la portière. Après l'horrible chevauchée qui
avait semblé sans fin, le landau avait versé. Jocelyne avait alors heurté la
portière contre laquelle elle était maintenant appuyée, ses longues jambes à la verticale
sur le plancher. Vanessa n'était guère en meilleure posture.


Elles se redressèrent
en même temps, Vanessa en gémissant, Jocelyne en marmonnant :


— Nous
allons avoir de jolis bleus !


— C'est
tout? demanda Vanessa d'une voix étrange. J'ai l'impression...


— Vous
êtes blessée! déclara la duchesse avec une sorte de reproche dans la voix.


La comtesse se
tenait la tête à deux mains.


— Une
simple bosse, sans doute. J'essayais de me retenir, mais mon bras a glissé.


— Appuyez-vous
au siège, c'est mieux rembourré que la portière...


Jocelyne aida son
amie à s'installer plus confortablement avant de se mettre à genoux. Elles
étaient toutes les deux dans un piteux état, échevelées, leurs toilettes en
désordre. La jeune femme défit tout à fait son chignon et secoua la tête. Elle
se serait réjouie d'être sortie de l'aventure indemne si elle n'avait vu la
grimace de douleur de la comtesse.


— Que
s'est-il passé, à votre avis, Vana?


— Encore
une petite plaisanterie de ce cher Longnose, sans doute.


— Vous
croyez ?


Jocelyne,
contrariée, se mordilla la lèvre.


— Mais
comment a-t-il pu nous devancer? Comment savait-il par où nous arriverions ?


Vanessa répondit,
sans ouvrir les yeux :


— Nous
avons pris notre temps, au Mexique, ma chère. Quant à notre destination... je
me suis interrogée sur la disparition mystérieuse du guide mexicain. Vraiment.
C'était plutôt pratique qu'il nous conduise jusqu'à l'entrée de ce chemin de
montagne, non?


— Oh,
le traître !


— Je
pense qu'il était déjà à la solde de Longnose avant.
Rappelez-vous: c'est lui qui est venu offrir ses services. D'autre part, c'est
une voix anglaise qui a crié: «Maintenant!» juste avant cet horrible fracas. De
quoi s'agissait-il, au fait?


— Je
n'en ai aucune idée. Autre question intéressante : où est passé notre cocher?


Vanessa soupira.


— Il
a dû nous quitter depuis un moment, sinon nous l'aurions entendu hurler pour
calmer les chevaux, à défaut de les arrêter: Ce coup de feu si proche...


—
Non! coupa Jocelyne. Si nous l'avons perdu, c'est qu'il est tombé de son siège,
c'est tout.


— Certainement,
acquiesça Vanessa pour avoir la paix. Mais nous avons perdu les chevaux
également.


Jocelyne s'en était
rendu compte, aussi ne discuta-t-elle pas.


— On
les retrouvera, affirma-t-elle, confiante. Et on nous retrouvera également très
bientôt. En attendant...


Vanessa ouvrit
enfin un œil pour voir la duchesse se mettre debout.


— Que
faites-vous ?


Dressée sur une
portière, Jocelyne s'aperçut qu'elle ne parvenait pas à atteindre la poignée de
l'autre.


— J'essayais
de voir comment nous pourrions sortir de là, mais même si j'arrivais à pousser
cette portière...


— Ne
vous fatiguez pas, Jocelyne. Vos gens ne tarderont pas à arriver à la...


Elle n'eut pas le
temps de finir sa phrase. Déjà un bruit de galop retentissait au-dehors.


— Vous
voyez? Ça n'a pas été long...


Elles entendirent
les sabots s'arrêter tout près. Sans doute Sir Grahame. Particulièrement
consciencieux, il avait en outre un faible pour la duchesse et devenait fou
chaque fois que Longnose tentait quelque chose contre elle.


Bientôt, le landau
grinça tandis que quelqu'un y grimpait, et la porte fut ouverte à la volée. Le
soleil pénétra d'un coup à l'intérieur du véhicule, éblouissant Jocelyne. Une
silhouette masculine, qu'elle fut incapable de reconnaître, à contre-jour,
bloqua l'issue.


— Parker?
demanda-t-elle en clignant des yeux.


— Non,
répondit une voix profonde, à l'accent un peu traînant.


Jocelyne chercha
des yeux le réticule dans lequel elle gardait le petit pistolet acheté à La
Nouvelle-Orléans, mais elle ne le trouva pas, à cause du chaos qui régnait à
l'intérieur du véhicule.


— Vous
voulez sortir de là, ou pas ? reprit la voix, cette fois teintée d'impatience.


— A
vrai dire, je n'en sais rien, répondit franchement Jocelyne en tentant de mieux
discerner la silhouette sombre.


Comment demander à
un homme s'il était venu pour vous tuer ou non? Leur aurait-il offert de les
délivrer, dans ce cas? Pourquoi pas? C'était peut-être un homme de Longnose,
chargé de les amener à lui. A moins qu'il ne s'agît de quelqu'un qui passait
par hasard?


— Il
nous serait fort agréable, monsieur, intervint Vanessa après un long silence,
que vous nous disiez qui vous êtes, et ce que vous faites ici...


— J'ai
vu vos chevaux descendre au grand galop vers la rivière et j'ai imaginé qu'ils
avaient abandonné une diligence.


— Alors
vous êtes venu vous rendre compte par vous-même... Vous n'êtes pas associé
avec... avec l'Anglais?


— Je
ne suis associé, comme vous dites, avec personne, madame. Mais, par le Ciel, à
quoi riment toutes ces questions ? Ou vous voulez sortir de là, ou pas. Répéta-t-il.
Je comprendrais que vous refusiez de vous salir les mains en acceptant la
mienne, ajouta-t-il, néanmoins vous n'avez guère le choix... sauf si vous
préférez attendre que quelqu'un d'autre passe par hasard.


— Certes
non, dit Jocelyne, enfin persuadée qu'il ne leur voulait pas de mal. Un peu de
poussière est vite nettoyée, poursuivit-elle en souriant.


Il fut tellement
surpris de sa réponse qu'il hésita à saisir les mains qu'elle tendait vers lui.
Puis il se rendit compte que la jeune femme ne pouvait distinguer son visage.
Elle ne tarderait pas à changer de ton quand elle l'aurait vu. Bien heureux
alors s'il obtenait un remerciement du bout des lèvres.


Jocelyne ne put
retenir un petit cri quand il la hissa vivement pour l'asseoir sur le rebord de
la portière, les pieds toujours à l'intérieur du landau. Puis elle se mit à
rire et se pencha vers Vanessa qui n'avait pas bougé.


— Vous
venez, Vana? C'était vraiment facile!


— J'aime
autant rester à l'intérieur, si vous n'y voyez pas d'inconvénient, et attendre
qu'on redresse la voiture... à condition que ce soit fait en douceur. Ma
douleur à la tête se sera peut-être calmée, d'ici là.


— Parfait.
Sir Parker ne devrait pas tarder à nous retrouver.


Elle regarda autour
d'elle, s'aperçut que leur sauveteur se tenait derrière et entreprit de se
redresser.


— Mon
amie préfère ne pas bouger, commença-t-elle. Elle est blessée, voyez-vous, et
elle ne se sent... pas très...


Jocelyne oublia
soudain ce qu'elle était en train de dire. Elle n'avait pas été aussi
émerveillée depuis qu'elle avait vu les pyramides en Egypte. Mais cette fois,
c'était différent. Sa vue n'était pas seule affectée. Elle avait l'impression
que son être tout entier lui envoyait des signaux dont elle ne comprenait pas le sens : sa
respiration était saccadée, son cœur battait follement, comme quand elle avait
peur, or ce n'était absolument pas le cas.


Il recula d'un pas,
ce qui lui permit de mieux le voir. Sa première impression avait été : trop
beau. A présent, elle était frappée par sa force, son teint hâlé et son aspect
original. Sa chevelure d'un noir profond tombait, raide, sur des épaules
incroyablement larges. Son visage avait la couleur du bronze et des traits fins
d'oiseau de proie, des yeux ombrés par d'épais sourcils, un nez droit, des
lèvres bien ourlées et des mâchoires énergiques.


Son torse musclé
était curieusement vêtu d'une veste en peau ornée de franges, et il portait de
hautes bottes de la même matière. Jocelyne s'était habituée à voir des armes
dans un étui à la hanche, aussi ne fut-elle pas surprise par celui-ci, ni par
le chapeau au large bord qui empêchait de voir la couleur des yeux de l'homme.


Le pantalon bleu
sombre ne l'étonna pas non plus, cependant l'inconnu ne portait pas de chemise
sous sa veste, et elle apercevait son torse aussi brun que son visage.


A la vérité, elle
n'avait jamais vu un être qui lui ressemblât, mais cette originalité la
troublait moins que son étonnante beauté.


— Vous
vous promenez toujours... à moitié nu?


— C'est
tout ce que vous trouvez à dire, madame?


Jocelyne rougit
violemment.


— Ô
mon Dieu, pardonnez-moi! J'ignore pourquoi… Je ne suis pas si impertinente,
d'habitude.


Il y eut un « Ah !
» réprobateur au fond du landau, et la jeune femme sourit.


— La
comtesse me désapprouve, on dirait. Et à juste titre. Mon franc-parler confine
parfois à l'impolitesse, je suppose.


L'homme sauta à
terre en marmonnant quelques mots incompréhensibles. Jocelyne, les sourcils froncés,
le vit se diriger vers un cheval magnifique, noir taché de blanc. Elle aurait
adoré s'en approcher, voire le monter, mais pour l'instant, elle était surtout
préoccupée par l'homme.


— Vous
n'allez pas nous laisser seules ?


Il ne prit même pas
la peine de se retourner.


— Vous
avez parlé de quelqu'un qui n'allait pas tarder à arriver. Il est inutile que
je...


— Mais
c'est impossible! s'écria-t-elle, avec une angoisse qui la surprit elle-même.
Vous ne m'avez pas laissé le temps de vous remercier, et... comment suis-je
censée descendre de là si vous ne m'aidez pas?


Il jura entre ses
dents et elle rougit de nouveau, mais il revint vers elle.


Il lui tendit les
mains, et elle n'hésita pas une seconde. Elle connaissait déjà leur force, elle
ne se demanda pas ce qui se passerait s'il ne la rattrapait pas. Il la
rattrapa. Cependant ce fut pour la repousser aussitôt avant de tourner les
talons.


— Attendez!


Il ne s'arrêta pas
et, relevant sa jupe, elle courut derrière lui.


— Vous
êtes si pressé ? insista-t-elle.


Elle le heurta de
plein fouet quand il s'arrêta brusquement, et il jura une fois encore.


— Ecoutez,
madame, dit-il sèchement en lui faisant face, il se trouve que j'ai laissé
toutes mes affaires, dont ma chemise, près de la rivière, où je faisais
un brin de toilette avant de me rendre en ville. Ce qu'on laisse traîner, par
ici, on n'est pas certain de le retrouver plus tard.


— Je
remplacerai ce qu'on vous aura volé, mais je vous en supplie, ne nous
abandonnez pas tout de suite ! Si mes gens ne sont pas encore là, c'est qu'ils
ont été bloqués dans la montagne. Sincèrement, nous avons besoin de votre...


— Le
chemin que vous avez emprunté n'est pas difficile à suivre, madame.


— Certes,
mais nous avons été séparés quand des hommes nous ont attaqués, des hommes qui
me veulent du mal. Ils ont autant de chances de nous retrouver que mes gens.


— Vos
«gens»?


— Mon
entourage...


Il fronçait
toujours les sourcils, et elle expliqua:


— Mes
gardes, mes domestiques, ceux qui voyagent avec moi.


Il parcourut du
regard la jupe de velours, la blouse de soie, une tenue comme il n'en avait vu
que dans l'Est. Puis il jeta un coup d'œil au landau bleu dont l'intérieur lui
avait fait croire qu'il rêvait. Il n'en avait jamais vu de si luxueux.


Lorsqu'il l'avait
trouvé renversé, il ne s'était pas attendu qu'il fût occupé par des femmes.
Surtout une comme celle-ci, avec ses yeux plus clairs que les feuilles au
printemps et ses cheveux de feu. Dès qu'il l'avait aperçue, toute l'ancienne
amertume était remontée en lui. Accompagnée d'une flambée de désir inattendue,
violente, comme il n'en avait pas ressenti depuis des années.


— Qui
êtes-vous exactement, madame ?


— Oh,
excusez-moi ! Je ne me suis pas présentée. Je m'appelle Jocelyne Fleming,
déclara-t-elle.


Il regarda la main
qu'elle lui tendait sans la prendre, et elle finit par baisser le bras.


— J'aurais
dû demander : qu'êtes-vous ?


— Pardon?


— Vous
êtes l'épouse d'un riche prospecteur de Tombstone ?


— Non,
pas du tout. Je suis veuve depuis plusieurs années. Et nous arrivons du
Mexique, bien que notre pays d'origine soit l'Angleterre.


— Donc
vous êtes anglaise ?


— Oui.


Elle sourit à la
façon dont il prononçait sa langue maternelle. Elle aimait bien son accent.


— Vous
êtes américain, sans doute ?


C'était une formule
inhabituelle. Les gens se situaient en général d'après le territoire qu'ils
habitaient, ou l'Etat. Et à présent, lui aussi reconnaissait son accent, car il
avait croisé de nombreux Anglais, dans l'Est. En fait, sa nationalité
expliquait pourquoi elle n'avait pas été embarrassée de le toucher. El si elle
l'avait regardé longuement en sortant du landau, ce n'était pas parce qu'il
était indien... De nouveau, le désir monta en lui.


Un bref instant, il
envisagea de ne rien lui dire. De toute façon, il ne la verrait sans doute plus
jamais, alors à quoi bon mettre de la distance entre eux?


Parce qu'il avait
besoin de cette distance, se dit-il aussitôt. Elle était inaccessible pour lui,
et cette satanée attraction représentait un danger.


Pourtant, il
n'était pas habitué à s'expliquer. C'était pour s'en dispenser qu'il
s'habillait de cette façon, afin d'éviter toute équivoque.


— Je
suis né dans ce pays, dit-il enfin, mais on me donne un nom différent, madame.
Je suis un sang-mêlé.


— Comme
c'est intéressant, dit-elle aimablement, consciente de l'amertume qui perçait
dans sa voix, mais préférant l'ignorer. Cela existe pour les chevaux, mais quel
rapport avec les hommes ?


Il la regarda comme
si elle avait perdu la raison et jura une fois de plus entre ses dents.


— Quel
rapport avec les hommes? Fichtre, ça veut dire que je suis seulement à moitié
blanc !


— Et
l'autre moitié? ne put-elle s'empêcher de demander, malgré la dureté de sa
réponse.


Il doutait de plus
en plus de sa santé mentale.


— Indien,
lança-t-il. Cheyenne. Et si ça ne vous fait pas immédiatement tourner les
talons, vous avez tort.


— Pourquoi?


— Dieu,
femme, vous devriez en apprendre un peu sur les pays que vous visitez !


— C'est
ce que je fais, protesta-t-elle, sans se soucier de son agressivité. J'en ai
beaucoup lu sur celui-ci.


— Alors
vous avez dû manquer le chapitre où on expliquait que les Blancs et les Indiens
sont des ennemis jurés, ironisa-t-il. Renseignez-vous à la prochaine ville que
vous traverserez. On vous expliquera pourquoi vous ne devriez pas être en train
de parler avec moi.


— Si
vous avez de l'animosité envers les Blancs, comme vous dites, cela n'a rien à
voir avec moi, n'est-ce pas? répliqua-t-elle sans se laisser démonter. Je ne
suis pas votre ennemie, monsieur. Par le Ciel, comment pouvez-vous insinuer que
je le sois, alors que je vous suis infiniment reconnaissante de votre aide ?


II la regarda un
bon moment avant d'éclater de rire.


— J'abandonne,
madame. Vous comprendrez mieux si vous restez quelque temps dans la région.


— Cela
veut-il dire que nous pouvons être amis, à présent?


Il grommela
quelques mots, et elle reprit, encouragée:


— Vous
ne m'avez pas dit votre nom.


— Colt
Thunder.


— Colt,
comme le revolver? C'est original!


— Mon
Dieu, Jessica a un sens de l'humour assez original, en effet.


— Jessica
est votre mère ?


— La
fille de mon père. Mais ni l'un ni l'autre ne le savions jusqu'à ces dernières
années. Avant, elle était simplement ma meilleure amie.


— C'est passionnant.
Ainsi, Colt Thunder n'est pas votre véritable nom? Moi aussi, j'ai souvent été
obligée de prendre de faux noms, ces derniers temps. Maintenant que mon ennemi
m'a retrouvée, ce n'est plus utile.


Il ne poserait pas
de question. Quoi qu'il arrive, il n'en poserait pas ! Moins il en saurait sur
la jeune femme, plus vite il l'oublierait... s'il y parvenait! Ces cheveux,
comme des flammes qui lui léchaient les reins... il les verrait bien longtemps
dans ses rêves, bon sang! Il en était certain. Et ces yeux, aussi. Diable,
pourquoi continuait-elle à le regarder ainsi, comme si elle était également
attirée par lui ?


Elle venait de
parler, mais il n'avait rien entendu, car elle s'était approchée et avait posé
la main sur son bras. Ce contact délibéré, gratuit, lui fit battre le cœur, lui
donna des idées indésirables. Elle jouait avec le feu, sans même s'en rendre
compte!


Le coup fit voler
son chapeau et brisa le charme. Vif comme l'éclair, il se retourna, tira. Les
deux balles firent mouche. L'un des hommes tomba de son cheval auquel il resta
attaché par l’étrier. L'autre avait lâché son arme quand il avait été touché à
l'épaule, et il reprenait ventre à terre le chemin par lequel il était venu.
Colt le laissa partir. Il ne tirait jamais dans le dos. Il ne tirait pas non
plus pour tuer... en général.


Le cheval sans
cavalier continuait à galoper vers eux, et le moyen le plus sûr de l'arrêter
était de sauter sur son dos. Ce que fit Colt.


Jocelyne n'en
croyait pas ses yeux. L'arme de Colt était sortie si vite de son holster! Et
jamais elle n'avait vu un homme se mettre en selle sur un cheval en pleine
vitesse en s'accrochant tout simplement à la crinière.


Encore sidérée,
elle répondit à Vanessa qui lui demandait si tout allait bien et courut vers le
cheval que Colt avait arrêté sans peine. Il était déjà en train de détacher
le pied du bandit. Comme il se penchait pour vérifier l'état du malheureux,
Jocelyne eut droit à un autre échantillon de ses jurons imagés. L'homme avait
le cou brisé. Heureusement, la balle de Colt l'avait atteint à la tempe, aussi
n'avait-il pas dû souffrir.


— Cet
imbécile s'est baissé, dit Colt, dégoûté, en se relevant.


— Où
le visiez-vous ?


— A
l'épaule droite. C'est la meilleure façon de désarmer un homme qui vous fonce
dessus. Vous le connaissez ?


Il la regarda bien
en face, et, sans le chapeau, elle reçut le choc de ses yeux d'un bleu intense,
pur, étonnamment clair dans le visage hâlé. Elle en eut le souffle coupé et dut
baisser les paupières avant de pouvoir répondre à peu près intelligemment.


— Non,
je ne l'ai jamais vu, et l'autre non plus. Mais ce sont sûrement tous les deux
des hommes de main de John Longnose. Il a l'habitude de louer les services
d'indigènes, quel que soit le pays où nous nous trouvons, pour accomplir son
sale travail. On dirait que vous m'avez sauvé la vie...


— Aucun
homme sensé n'aurait l'idée de vous tuer, madame. D'autres projets en ce qui
vous concerne, certainement, mais pas vous tuer.


Il s'était détourné
pour ramasser son chapeau, mais elle l'entendit tout de même et rougit de
plaisir. Elle ne plaisait pas à tout le monde, pourtant quand c'était le cas,
elle s'en rendait compte, généralement. Sauf avec cet homme. Il l'avait
regardée d'un œil mauvais, avait crié, mourait d'envie de s'en aller et ne
jamais la revoir... Aussi était-elle toute surprise de découvrir qu'il était
peut-être aussi touché par elle qu'elle par lui... en tout cas si elle avait
bien interprété le sens de ses paroles.


Elle marcha
derrière lui pour lui expliquer :


— Il
essaie de me tuer seulement depuis cette année, vous voyez. Avant, il cherchait
uniquement à me ramener en Angleterre. Et moi, je voulais l'éviter à tout prix.
C'est une longue histoire, mais globalement je tente d'échapper à cet homme
depuis trois ans, et franchement, j'en ai assez.


Il secoua la
poussière de son chapeau en le frappant contre sa cuisse avant de le remettre
sur sa tête.


— Ça
ne me regarde pas, madame.


— Non,
bien sûr. Pas du tout. Et je ne voudrais pas vous importuner avec mes
problèmes, surtout après tout ce que vous avez déjà fait pour moi.


— Heureux
de vous l'entendre dire.


— Mais
je n'avais pas terminé, monsieur Thunder...


— Inutile
de me donner du «monsieur». Appelez-moi Colt, ou Thunder, je réponds aux deux.


— Comme
il vous plaira. Je voulais dire que je vous trouvais d'une habileté
merveilleuse avec votre arme.


— Une
habileté merveilleuse? répéta-t-il en souriant. Curieuse façon de vous exprimer
!


— Je
vous demande pardon?


— Peu
importe... Et alors ?


— Alors
quoi?... Oh, oui. Chercheriez-vous, par hasard, du travail ?


— Vous
voulez tuer ce Longnose ?


Elle fut troublée
de l'entendre prononcer ces mots froidement, sans la moindre émotion, mais elle
se ressaisit.


— Non.
Seulement qu'il soit arrêté et remis aux autorités compétentes de ce
territoire. II est recherché à New York pour le meurtre de mon avoué.


— Votre
quoi ?


— Mon homme
d'affaires en Amérique.


— Pourquoi
aurait-il assassiné votre homme d'affaires ?


— Nous
savons seulement que le malheureux a trouvé Longnose dans son cabinet, en train de dérober
le testament que j'avais rédigé le jour même. D'après son associé, c'était le
seul document qui manquait. Et plusieurs témoins affirment qu'il leur a demandé
le chemin de l'étude de mon avoué. Ils jurent qu'il s'agissait d'un Anglais. En
outre, ce n'est pas la première fois que mes testaments disparaissent.


— A
mon avis, vous avez besoin d'un chasseur de primes, madame. Et je n'en suis pas
un. Ou, mieux encore, racontez ce qui vient de vous arriver au shérif de
Tombstone quand vous y apporterez le cadavre. Il vous suffira de donner le nom
de l'homme et son signalement.


— Mais
je ne sais ni comment il s'appelle, ni à quoi il ressemble ! John Longnose
n'est qu'un surnom, ajouta-t-elle vivement en le voyant froncer les sourcils.
Je peux seulement affirmer qu'il est aussi anglais que moi.


— Vraisemblablement,
il doit être le seul Anglais à des lieues à la ronde, mais on ne sait jamais.
J'en ai parfois vu d'autres dans le coin, alors il pourrait y avoir erreur sur
la personne. Ce que vous avez de mieux à faire, c'est de vous embusquer et
d'attendre qu'il vienne à vous. Vous avez des gardes, je crois ?


— Oui,
mais...


— Dans
ce cas, vous n'avez pas besoin d'un autre fusil.


Avant même qu'elle
pût comprendre qu'il déclinait son offre, l'arme de Colt faisait de nouveau
feu.


Jocelyne se
retourna et vit juste derrière elle un long serpent... auquel il manquait la
tête. Le corps se tortillait encore, et elle frémit d'horreur. Elle n'avait ni
vu ni deviné le danger. Elle n'avait pas besoin d'un autre fusil? Il venait de
prouver le contraire!


Colt lui lança un
coup d'œil de biais après avoir repoussé la dépouille du serpent. C'était une
sacrée
petite
personne, il fallait bien le reconnaître. On lui avait tiré dessus, un serpent
avait failli la mordre, et tout cela après que son landau avait versé! Sans
parler de ce qui avait pu lui arriver avant. Pourtant elle n'en faisait pas un
drame. Evidemment, il avait fallu ce serpent pour qu'elle se taise. Bon Dieu,
jamais il n'avait rencontré une -femme aussi bavarde! Mais cela ne le
dérangeait pas, son accent était agréable et sa voix douce.


Il se tourna vers
un nuage de poussière qui se dirigeait vers eux. Pourvu que ce soient ses
hommes ! A tout hasard, il rechargea son pistolet.


Elle s'épongeait
gracieusement le front avec un petit mouchoir de dentelle dont le parfum grisa
Colt. Bon sang, elle était dangereuse ! Il la trouvait plus jolie et plus
désirable chaque fois qu'il la regardait. Et chaque fois qu'elle levait sur lui
ces magnifiques yeux verts, il devait lutter pour calmer ses instincts.


S'il l'avait connue
six ans auparavant, il l'aurait emportée sur son cheval pour la faire sienne.
Mais il était «civilisé», à présent, il ne pouvait suivre ainsi ses penchants
naturels.


Pourtant ils
étaient forts, trop forts, et pour cette raison il n'osait pas rester près
d'elle afin de régler ses problèmes. Tout aurait été différent si elle avait
été seule, si elle n'avait disposé déjà de toute l'aide requise. Dans ce cas,
il n'aurait pas eu le choix, car il ne supportait pas l'idée qu'on lui fît du
mal. Certes, c'était une étrangère, mais elle se trouvait là, et elle avait
croisé sa route. Il s'inquiéterait jusqu'à ce qu'elle soit en sûreté. Comme
s'il avait besoin de ça !


— Ce sont vos gens
?


Jocelyne sursauta.
Elle était en train de chercher fébrilement un moyen de le faire changer
d'avis. Elle refusait avec force qu'il disparaisse tout simplement de sa vie,
sans bien comprendre pourquoi.


Elle reconnut Sir
Parker à la tête des cavaliers.


— Oui.
Ce sont mes gardes, et quelques-uns de mes domestiques, apparemment.


— Alors,
je vous laisse. Vos hommes trouveront les chevaux près de la rivière, à environ
un kilomètre vers l'est. Enfin, si personne ne les a déjà volés.


Le sous-entendu
était clair. Si les chevaux avaient été dérobés, ses affaires le seraient
aussi.


— Merci.
Je suis sûre qu'ils les trouveront sans peine. Mais vous ne voulez vraiment pas
reconsidérer votre réponse et...


— Vous
disposez d'une véritable petite armée, madame. Vous n'avez vraiment pas besoin
de moi.


— Pourtant
il nous faudra un guide, de toute façon.


— Vous
en trouverez un à Tombstone.


Les dents serrées,
Jocelyne le suivit jusqu'à son cheval. Visiblement, il n'était pas
disponible...


— Où
se trouve la ville dont vous parlez ?


— A
une dizaine de kilomètres au-delà de la rivière. Vous ne pouvez pas la manquer.


— C'est
là que vous vivez ?


— Non,
madame.


— Y
a-t-il cependant une chance pour que je vous y voie ?


— J'en
doute.


Il était monté à
cheval sans la regarder, mais une fois en selle, il baissa les yeux vers elle
et dut s'agripper au pommeau. Elle semblait si affreusement déçue! Bon sang,
qu'espérait-elle de lui? Ignorait-elle qu'elle courait aux pires ennuis, en le
regardant ainsi ?


— J'aimerais
tant que vous reveniez sur votre décision, dit-elle d'une petite voix
suppliante qui le fit gémir intérieurement.


C'était trop... Il
fallait qu'il fuie, par le diable!


— Renoncez-y,
madame. Je n'ai aucun besoin de ce genre de souci.


Elle ne comprit pas
qu'il parlait d'elle et non de ses problèmes.


Immobile, elle le
regarda s'éloigner au galop, se reprochant d'avoir essayé de l'impliquer dans
une situation fort dangereuse. Il avait eu raison de refuser. Il l'avait déjà
suffisamment aidée. Mais, par le Ciel, elle ne supportait pas l'idée qu'il
disparût à jamais de sa vie !
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Lorsqu'il s'était
lancé dans les étendues sauvages du sud-est de l'Arizona, Ed Shieffelin avait
été prévenu par le commandant en poste à fort Huachaca qu'il ne trouverait rien
d'autre que sa propre tombe. Le prospecteur avait ignoré l'avertissement, et quand
il avait découvert le filon de sa vie, il l'avait appelé Tombstone, «pierre
tombale». D'autres avaient suivi, dans cette région, mais celui d'Ed avait
donné son nom à la ville qui commença à se développer à partir de 1877.


Quatre ans plus
tard, elle comptait quelque cinq cents bâtiments, dont au moins cent avaient
obtenu une licence pour vendre de l'alcool, et la moitié d'entre eux faisaient
office de maison close, du côté de la Sixième Rue. Ce qui était fort peu,
finalement, si on considérait les dix mille habitants de la cité.


Colt avait pris
l'habitude de se renseigner sur les endroits où il se rendait, et il en avait
appris suffisamment au sujet de Tombstone lorsqu'il s'était arrêté à Benson. Comme
il en avait appris sur Benson lors de son passage à Tucson.


A présent qu'il s'y
trouvait, il commençait à comprendre pourquoi un garçon de dix-sept ans en
route pour le Mexique pouvait avoir envie de s'attarder dans cette ville.
C'était là qu'il espérait trouver Will Ewing; c'était là qu'il lui fallait le
trouver ! Il avait découvert la trace de Will à Saint Louis quatre mois plus
tôt, l'avait perdue un certain nombre de fois, et, franchement, il était à bout
de patience. Que n'aurait-il fait pour Jessie !...


En tout cas, le
garçon ne serait pas facile à repérer, dans une agglomération de cette
importance. On lui avait dit qu'il existait cinq hôtels et six pensions de
famille, mais Will y serait-il inscrit sous son véritable nom ? Colt avait
également appris que le moment était mal choisi pour résider en ville. On
s'attendait à une échauffourée entre les hors-la-loi qui sévissaient dans la
région et le shérif de Tombstone, assisté de ses frères. La querelle durait
depuis longtemps et semblait sur le point d'éclater.


A cette idée, Colt
s'arrêta net au beau milieu de Toughnut Street. Comment avait-il pu oublier
d'en avertir la jeune femme rousse? Il se rendait à Tombstone avec l'intention
d'en arracher Will aussi vite que possible, et pourtant il avait envoyé une
femme dans ce piège ! L'avait-elle troublé au point de lui faire perdre la
tête, ou avait-il inconsciemment eu envie qu'elle prenne la même direction que
lui ? Imbécile ! Quel imbécile ! Maintenant, il allait devoir la rencontrer
pour lui conseiller de quitter rapidement la ville. Non. Ce serait plus stupide
encore. Il enverrait Will la prévenir... dès qu'il l'aurait trouvé.


Il remit son cheval
en route, furieux contre lui-même au point qu'il ne s'aperçut pas tout de suite
qu'il avait dépassé la Troisième Rue où il avait eu l'intention de tourner à
gauche. L'auberge de Fly, qu'on lui avait recommandée, se trouvait sur Fremont
Street, entre la Troisième et la Quatrième Rue, et il décida d'emprunter cette
dernière plutôt que de rebrousser chemin.


La ville était
régulièrement quadrillée du nord au sud et d'ouest en est. Il passa devant le
saloon Hafford, le restaurant Cancan, un salon de thé. Au moins,
contrairement à d'autres villes, celle-ci ne manquait pas d'endroits où se
nourrir!


Il aperçut une
écurie qui pourrait lui être utile plus tard, lorsqu'il aurait non seulement
trouvé à se loger mais écume tous les autres établissements de la ville à la
recherche de Will. Il poursuivit donc sa route, regardant distraitement
l'étamerie, un bureau de garantie de métaux précieux, une armurerie. Il tourna
dans Fremont Street devant Capital Saloon. D'un côté de la rue se
trouvaient les bureaux du Nugget de Tombstone, de l'autre ceux de l’Epitaphe
de Tombstone, les deux gazettes concurrentes de la cité.


Il aperçut enfin
l'auberge. Il ne pouvait tout de même pas espérer que Will y résidât, ce serait
trop de chance ! Il allait devoir passer le reste de la journée à traîner dans
les saloons, au risque de s'attirer des ennuis, comme c'était fréquent dans ce
genre d'endroits. Mais vu son humeur, il ne s'en souciait guère.


 


Will Ewing passa une
main nerveuse dans sa chevelure blonde avant de se servir une nouvelle rasade
de l'alcool frelaté que l'Oriental Bar servait en guise de whisky.


Il était dans la
mouise jusqu'au cou, il le savait, mais il ne voyait pas comment il pourrait
sortir de là sans se faire éclater, la cervelle. Il avait imaginé que l'Oriental
Bar était le dernier endroit où son nouvel «ami» se montrerait, puisque
l'établissement appartenait en partie à Wyatt Earp. Or il venait d'apprendre
que les frères Earp et le gang Clanton étaient à Couteaux tirés. Cependant, il
n'y
avait pas
un seul Earp ici pour l'instant, et de toute façon, Billy Clanton, le plus
jeune des frères Clanton, son nouvel ami, l'avait trouvé et il était avec lui
en train de boire un verre.


Les apparences
étaient vraiment trompeuses! Comment aurait-on pu imaginer que le jeune Clanton,
frêle et à peine âgé de seize ans, était d'ores et déjà un meurtrier chevronné
? Jésus !


Will l'avait
rencontré à Benson et, s'apercevant qu'ils se rendaient tous les deux à
Tombstone, ils avaient décidé de faire route ensemble. Will était heureux de
voyager avec quelqu'un qui connaissait la région, et il fut plus heureux encore
quand Billy lui proposa de venir travailler au ranch Clanton, près de
Galeyville.


Will connaissait
bien le travail de la ferme pour avoir passé de nombreux étés dans le Wyoming
avec sa sœur, et il avait désespérément besoin d'argent. Mais il s'était montré
d'une naïveté désespérante. Après s'être fait passer pour ce qu'il n'était pas,
il avait omis de poser les bonnes questions et s'était retrouvé enrôlé non pas
dans un ranch mais au beau milieu d'un gang de voleurs de bétail et de
détrousseurs de diligences. Le ranch n'était que leur quartier général.


Deux mineurs qui
l'avaient vu en compagnie de Billy Clanton l'avaient mis en garde le soir de
son arrivée à Tombstone. Il n'avait pas pris leurs paroles pour argent comptant
sur le moment. Mais tous les autres auprès de qui il s'était renseigné par la
suite avaient tenu le même langage. Le gang Clanton sévissait dans la région
depuis des années, malgré ses démêlés avec les autorités. II n'avait même pas
changé de nom après que le vieux Clanton avait été tué, quelques mois
auparavant, laissant la tête à Curly Bill Brocius.


Outre le nouveau
chef et les trois frères Clanton, Ike, Finn et Billy, il y avait d'autres
membres du
clan qui
étaient aussi réputés pour semer la panique en ville. Parmi eux, Billy
Claiborne, qui avait insisté pour se faire appeler Billy le Kid, maintenant que
le vrai Kid était mort. Claiborne avait déjà tué trois hommes uniquement pour
le plaisir et le panache.


Le jeune Billy
Clanton avait été impliqué dans ce que l'on appelait dorénavant le Massacre de
Guadalupe Canyon, à la suite duquel son père avait trouvé la mort. Ewing en
avait entendu raconter de toutes sortes sur cette aventure particulière. Le
gang avait attaqué une caravane de chariots bourrés de lingots d'argent en
juillet dernier, et avait exterminé les dix-neuf Mexicains qui la menaient.
Quelques semaines plus tard, le vieux Clanton s'était fait prendre, avec
certains de ses acolytes, dans une embuscade montée par des amis des Mexicains
décédés, alors qu'ils faisaient transiter du bétail volé par la même route. Le
plus jeune des Clanton, Billy, avait réchappé par miracle à cette rencontre
mortelle.


C'était avec ça que
Will Ewing s'était acoquiné! Lui-même ne parvenait pas à le croire. Et il
n'imaginait pas une seconde comment il allait se sortir de cette inextricable
situation. II avait bien essayé. Il avait déclaré au jeune Clanton qu'il avait
changé d'avis. Mais les allusions à sa lâcheté et la façon dont le garçon
gardait la main sur son six-coups l'avaient fait réfléchir à deux fois.
Ensuite, il avait simplement tenté d'éviter Clanton. Cependant il était censé
partir avec lui au ranch le lendemain. S'il ne se montrait pas au rendez-vous,
Billy viendrait-il le chercher? S'il se sauvait cette nuit, tout le satané gang
se lancerait-il à ses trousses ?


— Cet endroit est
sinistre, vieux. Pourquoi on essaierait pas l’Alhambra ou Chez Hatch
?


Will jeta un coup
d'œil sur la pièce enfumée à demi pleine de mineurs. Sinistre? Il craignait
justement que son «ami» ne cherche la bagarre pour sa dernière nuit en ville.


— Il
est encore tôt, le soleil n'est même pas couché, répondit Will. Je me suis
juste arrêté prendre un verre avant d'aller dîner au New Orléans. Tu
viens avec moi ?


C'était une offre
de pure politesse, et il fut heureux d'entendre l'autre lui répondre :


— Pas
faim. T'es sûrement pas un fameux buveur, hein? Et tu parles d'une drôle de
façon, comme ces gommeux de l'Est. D'où t'as dit que t'étais, déjà ?


— Je
n'ai rien dit, biaisa Will. C'est important?


— P't-être
pas, mais... Oh, regarde ça!


Clanton se redressa
sur son tabouret, la main instinctivement posée sur la crosse de son revolver
tandis qu'il fixait le grand étranger qui venait de franchir les portes
battantes.


— Apache
ou Comanche, je sens ces Indiens à des kilomètres, et j'sais reconnaître un
métis quand j'en vois un. Ça va mettre un peu d'animation...


— Oh,
bon Dieu ! gémit Will en enfonçant davantage son chapeau sur sa tête. Bon
Dieu...


Clanton le regarda,
l'air dégoûté.


— Tu
le connais, ou t'as peur des sang-mêlé ?


Franchement, Will
en avait assez de ce Clanton, et des autres !


— Ne
fais pas l'idiot, petit! dit-il à Billy. Celui-ci n'a rien à voir avec les
métis élevés par des Blancs. Il y a encore quelques années, c'était un guerrier
cheyenne à part entière. Et depuis qu'il a quitté sa tribu, il s'est exercé à
se servir de l'arme qu'il porte. Personne ne tire plus vite que lui.


Clanton ne tint pas
compte de l'avertissement.


— Alors,
tu le connais. Il te chercherait pas, par hasard ?


Il avait un mauvais
sourire, et Will jura de nouveau.


— Oublie-le.


— Mais
il vient droit sur nous.


Will se risqua
enfin à lever la tête, et il se trouva littéralement poignardé par ces yeux
d'un bleu tellement plus clair que les siens. S'il avait pu rentrer sous terre,
il l'aurait fait sur-le-champ.


— Colt,
murmura-t-il lamentablement.


Il obtint à peine
un signe de tête en réponse. Colt ne le regardait plus, mais il observait Billy
Clanton qui se levait. Avant que le garçon n'ait eu le temps de se dresser tout
à fait, Colt avait dégainé et, du canon de son revolver, lui faisait signe de
se rasseoir. Billy obéit, très pâle, les yeux agrandis de peur.


Will se leva à son
tour, lentement, très lentement, se détendit un peu quand il vit Colt ranger
son arme. Il n'avait pas prononcé un mot, et il ne dirait rien. Pas ici, en
tout cas. Mais plus tard...


Les couleurs
revenaient au visage de Clanton, le rouge de la colère, mais il ne fit pas un
geste pour riposter. Cependant, devant des témoins, dont le barman d'Earp, il
ne pouvait rester silencieux. Le métis avait attiré l'attention générale quand
il était entré, et quand il avait forcé Billy à se rasseoir.


— T'es
pas obligé d'aller avec lui, Ewing, dit-il. T'as du renfort, maintenant. Si je
demande à mes frères...


— N'y
pense plus, petit, dit Will dans un soupir, soulagé de comprendre que
l'irruption de Colt le tirait du mauvais pas où il s'était fourré.


Il s'offrit même le
luxe de sourire à son «ami».


— Il
faut que je le suive.


— Par
l'enfer!


— Oh
oui, ça va être l'enfer pour moi, coupa Will dont le sourire s'élargit. Parce
que, vois-tu, ce métis, c'est mon frère.
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Will ne souriait
plus du tout quand il sortit de l'Oriental, Colt sur ses talons. Il
avait même carrément mal au cœur. Colt Thunder ici. Cela ne pouvait être une
coïncidence.


— Où
est ton cheval ? demanda sèchement celui-ci.


Will fit la grimace
en reconnaissant le grand appaloosa plus bas dans la rue, attaché devant un
autre saloon.


— Je
suis venu à pied de l'hôtel.


— Alors,
allons-y;


Les deux hommes
étaient presque de la même taille, mais Will avait l'impression de devoir
courir pour rester à la hauteur de Colt tandis qu'ils avançaient sur le
trottoir de bois.


— Je
ne croyais pas qu'elle t'enverrait à ma recherche, Colt. Je te le jure.


— Tu
pensais qu'elle irait elle-même?


— Bien
sûr que non! Plutôt qu'elle écrirait à Jessie, et qu'elle demanderait à Chase
de me retrouver. C'est toujours à lui qu'elle s'adresse quand elle a besoin
d'aide.


— C'était
ayant qu'il épouse Jessica. C'est vrai que ça ne se serait sûrement pas passé
comme ça s'il avait été à la maison à ce moment-là, mais il n'y était pas. Et
ce n'est pas ta mère qui m'a envoyé, c'est Jessica. Elle s'imaginait naïvement
que je n'aurais aucun mal à te trouver.


— Je
suis désolé, dit Will, penaud.


— Attends
pour être désolé que j'aie décidé de la punition à t'infliger, petit.


Will tressaillit.
Il aurait aimé voir l'expression de Colt, mais l'homme marchait quelques pas
devant lui. Il était certainement sérieux. Tout dépendait du degré de sa
colère. Et d'ailleurs, même s'il avait vu son visage, Will n'aurait rien pu en
déduire. Colt savait rester parfaitement impassible quand il le voulait.


Les années passées,
Will était allé de surprise en surprise. Il avait été élevé à Chicago par sa
mère, Rachel, et son mari, Jonathan Ewing, dont il ignorait qu'il ne fût pas
son véritable père. Il ne savait pas non plus qu'il avait une sœur jusqu'à ce
que le père de Jessica meure et que Rachel soit obligée d'aller dans le Wyoming
pour lui servir de tutrice. Will n'avait que neuf ans, à l'époque, et il avait
été terriblement impressionné par Jessie. C'était un vrai garçon manqué qui
dirigeait de main de maître le ranch qu'elle avait hérité de son père. Elle
portait des pantalons, maniait le revolver comme un homme et connaissait à fond
l'élevage du bétail. Will l'adorait, et il avait été ravi d'apprendre qu'elle
était sa sœur à part entière, que Thomas Blair était aussi son père.


Mais à la majorité
de Jessie, Rachel était retournée à Chicago en emmenant le petit garçon avec
elle, et il n'était revenu à Rocky Valley que deux ans plus tard. En fait,
c'était le moment où Colt était arrivé pour la première fois. Il s'appelait
alors Tonnerre Blanc.


Will avait entendu
parler de lui, évidemment. Le Cheyenne était l'ami intime de Jessica depuis des
années, bien qu'il ne lui eût jamais encore rendu visite au ranch. Mais sur le
moment, Will ne savait pas qui il était, et après avoir entendu raconter de
terrifiantes histoires de Sioux et de Cheyennes, il était plutôt impressionnant
de voir un Indien de cette stature débarquer sans prévenir.


À demi nu, les
cheveux flottant sur ses larges épaules, il semblait complètement sauvage —
jusqu'à ce qu'on l'ait entendu parler. Il avait, comme


Jessie, l'accent
traînant des gens de l'Ouest, ce qui était normal, puisque c'était elle qui lui
avait enseigné la langue.


Quelque chose en
lui empêchait Will de se détendre tout à fait en sa présence, bien qu'il fût
agréable et chaleureux. Et il en serait sûrement toujours ainsi, d'autant plus
que Colt était devenu ombrageux depuis le sinistre épisode où il avait failli
trouver la mort, en 1878.


C'était à cette
époque que Will avait découvert que Colt était le demi-frère de Jessica, et
également le sien. Ils avaient tous Thomas Blair pour père. Hélas, cela ne le
rapprochait pas de Colt, pas autant que Jessie, par exemple. Frère ou non, Colt
le terrorisait involontairement bien davantage que dix Billy Clanton réunis.


Colt avait-il lu
dans ses pensées ?


— Qui était donc
ton camarade au sang chaud ? demanda-t-il.


Will répondit
machinalement, et se trouva brusquement pris au col, plaqué contre la devanture
d'un magasin.


— Tu
as laissé ton bon sens dans l'Est, gamin ? A peine arrivé sur ce territoire,
j'en avais déjà entendu suffisamment sur ces canailles pour savoir qu'il
fallait à tout prix les éviter !


— Eh
bien, pas moi, se défendit Will. Je l'ai appris lorsqu'il était trop tard.
Je... j'ai été engagé par eux. Je croyais qu'il s'agissait d'un travail de
rancher, ajouta-t-il, incapable d'affronter le regard de son frère.


— Espèce
de petit...


— Pour
l'amour du Ciel, Colt, je ne savais pas où je fourrais mes pattes! Je n'avais
plus d'argent.


— Alors
il fallait télégraphier chez toi !


— Dans
ce cas, j'aurais été obligé de rentrer, et je ne suis pas certain que ma mère
soit prête à envisager les choses à ma
façon.


— Qu'elle
le soit ou non... Bon Dieu, peu importe!


Colt lâcha Will et
se tourna vers l'Oriental, mais personne n'en était sorti depuis leur
départ. Il se remit en route vers son cheval.


— Tu
as résilié cet engagement?


— J'ai
essayé, mais comme tu l'as dit, le jeune Clanton a le sang chaud. Il a horreur
des refus.


— Bon.
Oublie tout ça. Si quelqu'un voit une objection à ce que tu quittes la ville,
il aura affaire à moi. Nous allons payer ta note à l'hôtel, et...


Colt perdit le fil
de son discours lorsqu'il aperçut un landau bleu qui venait dans leur
direction, entouré d'une douzaine de cavaliers armés et suivi par une autre
voiture, moins vaste, puis une autre. Trois gros chariots bourrés de bagages
fermaient la marche, ainsi que quatre pur-sang absolument magnifiques.


— Jésus,
qu'est-ce que...?


Colt entendit à
peine l'exclamation de Will. Tout le monde devait se poser des questions, en
ville. Tout le monde sauf lui. Les gens regardaient bouche bée, sortaient des
boutiques, les enfants couraient à côté de la caravane comme s'il s'agissait
d'un cirque à la parade.


— Je
croyais qu'elle serait arrivée depuis longtemps, murmura Colt.


Will le regarda
comme s'il avait déclaré que la lune était verte.


— Tu
la connais ?


Colt se ressaisit.
Il alla détacher son cheval en tournant le dos à la rue... et à Jocelyne.


— J'ai
rencontré ces dames au-delà de la rivière San Pedro. Le landau de tête avait
été séparé des autres et avait versé, alors elles avaient besoin d'aide.


Will ne put manquer
de noter que Colt ignorait délibérément le spectacle.


— De
l'autre côté de la rivière ? Que faisais-tu là-bas?


— Je
suis les cours d'eau chaque fois que c'est possible. On y risque moins de
mauvaises rencontres que sur les routes.


Will fit la
grimace. Touché !


— Alors,
qui sont-elles ?


— Des
Anglaises. Je n'ai pas vu leurs gardes, mais apparemment, ils sont tous
étrangers.


— On
dirait, en effet.


Will regardait les
chariots, et particulièrement un conducteur, vêtu d'une longue robe blanche,
avec une sorte de mouchoir sur la tête en guise de chapeau. Les gardes étaient
tous vêtus de la même façon, avec des vestes rouge vif garnies d'une courte
cape, des pantalons bleus à bandes de satin noir et de hauts chapeaux de forme
militaire.


— Eh,
ils s'arrêtent! annonça Will, surpris. Colt fit volte-face en jurant.


— Bon
Dieu, elle n'oserait pas! Devant un saloon, en plus !


Elle osa, et l'un
des gardes se précipita pour lui ouvrir la portière. Colt eut la vision
fugitive de sa flamboyante chevelure avant de se mettre en selle.


— Cette
femme n'a guère plus de sens commun que toi, Will.


— Pourquoi
? Elle descend de voiture, c'est tout, et... et je crois qu'elle vient te
parler.


Colt refusait de
regarder dans sa direction. La savoir si proche suffisait à lui échauffer les
sens.


— Pas
si je peux l'éviter. Je te retrouverai à ton hôtel.


Will ouvrit de
grands yeux.


— Tu
n'attends pas que...


— Tu
sais parfaitement comment tous ces gens réagiront s'ils la voient adresser la
parole à quelqu'un comme moi.


Will détestait
entendre Colt tenir ce langage. Il protesta avec énergie.


— Elle pourrait
peut-être leur enseigner à ne pas juger les gens sur leur mine mais sur leur
valeur!


Colt ne prit même
pas la peine de relever. Il lança son cheval en avant, laissant Will face à la
plus ravissante créature qu'il ait eu le loisir d'admirer. Elle s'était
immobilisée au beau milieu de la rue, visiblement déçue, suivant Colt des yeux.
Will avait envie de donner des coups de pied dans le derrière de son frère...
Il n'aurait jamais osé se le permettre, mais il en avait envie, pour sûr !


Et tout ça
pourquoi ? Tout le monde dans la rue savait qui elle regardait
s'éloigner, à qui elle avait voulu parler. Il ne s'agissait certainement
pas de Will, en tout cas, car la ravissante jeune femme, après quelques mots à
ses gardes, remonta dans le landau qui continua à descendre la rue.
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Vanessa ouvrit la
porte de leur suite au Grand Hôtel pour trouver Babette en train de
plaisanter avec M. Sidney, l'un des deux valets de pied qui la poursuivait de
ses assiduités.


— Allons,
venez, ma fille, dit-elle, agacée, avec un regard sévère a Sidney qui fila sans
demander son reste. J'ai obligé la duchesse à s'allonger avec une compresse sur
le front, mais elle refuse de se détendre tant qu'elle n'a pas entendu le
rapport d'Alonzo. Vous l'avez bien ?


— Evidemment,
répondit la jeune femme en secouant ses boucles.  Alonzo a découvert où
l'Américain se trouve, mais combien de temps il y restera...


La femme de chambre
haussa les épaules.


— La
durée de son séjour est forcément fonction de ce qu'il a à faire ici, mais
j'ignore de quoi il s'agit. Il paraît qu'il a refusé de travailler pour elle.


Vanessa, tournée
vers la porte close de la chambre de Jocelyne, fronça les sourcils.


— Finalement,
il vaudrait peut-être mieux qu'elle ne le revoie pas. Elle n'avait pas pleuré
comme ça depuis les mois qui ont suivi la mort du duc.


— Ce
n'est pas étonnant. II s'est passé tant de choses, aujourd'hui!


— Je
sais, je sais, répondit Vanessa, encore émerveillée qu'aucun des leurs n'eût
été gravement blessé au cours de l'embuscade.


Deux hommes
seulement avaient eu besoin de l'intervention d'un médecin, encore étaient-ils
en état de voyager.


— Mais
ce n'est pas pour ça qu'elle pleure. Cet individu a un toupet! Comment a-t-il
osé l'humilier de cette façon ?


— II
ne l'a peut-être pas vue ?


— Peut-être.


Vanessa n'en croyait
pas un mot. Et bien qu'elle fût étonnée par l'intérêt que Jocelyne portait à
cet homme, elle n'était pas certaine qu'il fût avisé d'aller plus loin. Pas
après ce que la jeune femme lui avait raconté de leur rencontre. Cela
paraissait trop... inhabituel.


— Alonzo
a-t-il découvert ce que veut dire sang-mêlé?


Babette leva les
yeux au ciel.


— Oh
oui, mais je ne suis pas sûre que ça vous plaise !


— C'est
bien possible. Allons, venez...


La comtesse frappa
doucement à la porte et les deux femmes entrèrent dans la chambre. Le soleil
venait de se coucher, mais on apercevait encore le ciel bleu lavande par la
fenêtre ouverte et il y avait juste assez de lumière pour constater que
Jocelyne
ne dormait
pas. Assise contre ses oreillers, elle regarda la femme de chambre avec espoir.


Vanessa fit signe à
Babette d'allumer les lampes avant de déclarer:


— J'ai
pris la liberté de demander que l'on nous apporte un souper léger.
Personnellement, je n'ai guère envie de me changer et de descendre à la salle à
manger, ce soir.


Jocelyne considéra
son amie avec sollicitude.


— C'est
vous qui devriez être au lit, Vana. Avec cette horrible bosse à la tête... Je
ne vais pas si mal...


— Rien,
en tout cas, à quoi un bon repas et une nuit de sommeil ne puissent remédier,
coupa Vanessa avec autorité.


Jocelyne soupira.
Mieux valait céder à la comtesse quand elle se trouvait d'humeur maternelle, ce
qui était le cas depuis que Jocelyne avait bêtement fondu en larmes en
pénétrant dans leur suite. Elle se tourna vers Babette qui papillonnait d'une
lampe à l'autre.


L'endroit était
vraiment confortable. On leur avait dit que la plupart des villes de cette
région étaient petites, avec des hôtels plus que rudimentaires, et elles
étaient agréablement surprises par la qualité de cet établissement. Certes, il
ne pouvait rivaliser avec ceux de la côte Est, mais elles avaient eu la
possibilité de louer tout le second étage, ce qui était parfait pour leur
sécurité.


— Ça
suffit, Babette, ordonna Jocelyne. Que révèle le rapport d'Alonzo ?


La jeune Française
sourit.


— Ce
n'est pas si mal. Il s'agit seulement d'une question de préjugés, on pourrait
dire de racisme. Le sang-mêlé est considéré comme un Indien, or l'Indien est
traité avec mépris.


— Mépris?


— C'est
seulement pour combattre la peur, vous voyez. L'Indien, on le craint beaucoup,
par ici. Il tue, il pille, et...


— Quel
Indien, euh… quels Indiens ?


— Les
Apaches. Nous avons entendu parler d'eux, au Mexique.


— En
effet, mais je ne me rappelle pas qu'ils étaient si dangereux.


— Seulement
Geronimo. Alonzo raconte qu'il se cache au Mexique avec quelques-uns des siens,
pourtant il sévit aussi de ce côté de la frontière.


— D'accord,
mais Colt Thunder n'est pas un sang-mêlé d'Apache, c'est un Cheyenne, précisa
JoceIyne. Alonzo a-t-il appris quelque chose sur les Cheyennes ?


— On
ne les connaît pas, par ici.


— Alors
pourquoi M. Thunder pensait-il que je devais me méfier de lui?


— Vous
n'avez pas bien compris, ma chérie, intervint Vanessa. Ce racisme concerne tous
les métis de ces territoires, peu importe de quelle tribu ils viennent.


— C'est absurde!
s'indigna Jocelyne. Et injuste. En outre, il n'y a rien de méprisable chez Colt
Thunder. Je l'ai trouvé extrêmement poli... enfin, relativement poli. Et il
nous à été d'une aide inestimable. Dieu, en moins d'une heure, il m'a sauvé la
vie par deux fois !


Il était aussi
impatient, ombrageux, et résolument décidé à ne rien avoir à faire avec elle,
mais inutile de le mentionner...


— Ma
chère Jocelyne, nous sommes tous reconnaissants à cet homme pour son assistance
bienvenue. Vraiment. Mais ses sentiments n'auraient pu être plus clairement
exprimés que tout à l'heure. Il ne veut même pas vous parler.


— Je
comprends, à présent. Il se comporte de la même façon que ce matin, comme si
nous commettions un faux pas en étant vues avec lui. Quelle sottise!


— Ce
n'est apparemment pas son avis.


— Je
sais. Et il avait l'intention de me protéger en m'empêchant d'être aperçue en
sa compagnie, ce qui est parfaitement louable mais inutile. Je ne me laisserai
certes pas influencer par ce genre de préjugés. Et je me moque comme d'une
guigne de l'opinion publique. Si je veux m'associer à cet homme, je le ferai.
Je ne vois pas qui pourrait m'en dissuader.


Jocelyne avait
relevé le menton, têtue, et Vanessa fronça les sourcils, Lors de son entretien
d'embauche, le duc lui avait dit que son épouse était une personne douce,
obéissante, docile. Vanessa n'en croyait plus un mot.


— A
quel genre d'association pensez-vous? demanda Vanessa, qui redoutait d'ores et
déjà la réponse.


Jocelyne haussa
nonchalamment les épaules, mais une flamme dansait dans ses yeux verts.


— Oh,
je ne sais pas... peut-être ce dont nous discutions ce matin dans la voiture...


— C'est
bien ce que je craignais.
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— J'y vais ! cria
Will en sautant du lit où il était allongé à regarder Colt se raser.


Avant même que sa
main eût touché le bouton de la porte, il entendit le son caractéristique d'un
revolver que l'on arme, et il sut qu'il avait commis une nouvelle erreur. On
n'ouvrait pas ainsi à n'importe qui, surtout dans une ville où la bagarre
menaçait d'éclater. En outre, Billy Clanton n avait pas encore quitté
l'endroit. S'il était assez invraisemblable qu'il eût déjà retrouvé Will dans
cette pension de famille, ce n'était pas tout à fait impossible.


Il crut que Colt
allait entrer dans une colère bleue, comme la veille au soir quand il avait
oublié de fermer au verrou la chambre qu'ils partageaient, mais son demi-frère
paraissait d'humeur plus indulgente, ce matin.


— Vas-y,
dit-il à Will qui hésitait devant la porte. Mais ne reste pas dans la ligne de
tir.


Billy avala sa
salive et ouvrit à la volée, en prenant soin de se cacher derrière le battant.
Quand il était seul, il ne se préoccupait pas de ces choses, bien que Jessica
lui eût enseigné la prudence... C'était merveille qu'il fût encore en vie,
après son périple dans l'Ouest.


Mais cette fois, il
n'y avait apparemment rien à craindre. Deux nommes se tenaient sur le seuil,
immobilisés devant l'arme que pointait sur eux un Colt torse nu. Will se
demanda un instant pourquoi Colt rengainait si vite, puis il reconnut les
vestes rouges caractéristiques. Toutefois, les hommes restèrent sans voix quand
ils virent le dos de Colt qui s'était brièvement détourné.


Il valait mieux
qu'il ne s'en aperçoive pas, car il détestait que l'on regardât ses cicatrices.
D'après Jessie, c'était par orgueil. Il ne voulait pas qu'on sût ce qu'il avait
enduré pour avoir le dos dans cet état. En tout cas, quelles que soient ses
raisons, Will savait qu'il avait horreur de sentir la moindre pitié à ce sujet.
Colt préférait être haï que plaint.


Will s'avança pour
forcer les deux hommes à porter leur attention sur lui. Se rappelant ses bonnes
manières, il demanda aimablement:


— Que
pouvons-nous pour vous, messieurs ?


Le plus grand des
deux, qui semblait avoir approximativement l'âge de Colt, était encore troublé
par ce qu'il avait vu.


— Vous
n'êtes pas Colt Thunder, n'est-ce pas? demanda-t-il avec une telle note
d'espoir dans la voix que. Will ne put retenir un sourire.


— Je
crains que non.


Les deux hommes
échangèrent un regard gêné.


— C'est
bien ce que je pensais, reprit l'aîné. Mais peu importe. Nous avons un message
pour votre compagnon, s'il s'agit bien de M. Thunder.


Le sourire de Will
s'agrandit. Il ne résista pas au plaisir de répéter la formule qui agaçait Colt.


— Monsieur
Thunder, ces messieurs ont un message...


— J'ai
entendu, mais ça ne m'intéresse pas.


Will se retourna. Colt
enfilait sa chemise, l'air parfaitement indifférent, en effet, mais le jeune
homme, lui, était diablement intrigué. Il savait fort bien de qui venait le
message.


— Voyons,
Colt, c'est un simple message. Il n'y a pas de mal à l'écouter...


Colt s'approcha, le
visage indéchiffrable, après avoir glissé sa chemise noire sans la boutonner
dans là ceinture de son pantalon, hoir également. Les deux hommes battirent
prudemment en retraite quand il vint s'encadrer sur le seuil, immense et
impressionnant.


— Allez-y
! ordonna-t-il sèchement:


Le plus grand des
hommes s'éclaircit la voix.


— Sa
Grâce, la duchesse douairière d'Eaton, sollicite l'honneur de votre...


— La
quoi ? coupa Colt.


Au même moment,
Will s'écriait :


— Une
duchesse !


Colt jeta un bref
coup d'œil à son demi-frère.


— Bon
Dieu, qu'est-ce que c'est qu'une duchesse?


—
Tu veux dire que tu ne... Non, évidemment... Comment saurais-tu
?


— Crache
le morceau, mon garçon, sinon tu vas étouffer!


Will rougit, mais
il était bien trop excité pour se laisser intimider.


— Une
duchesse fait partie de la noblesse anglaise. C'est la femme d'un duc. En
Angleterre, il y a différents degrés dans l'aristocratie, des barons, des
comtes, et ainsi de suite. Un peu comme chez toi les petits chefs et les grands
chefs de guerre. En tout cas, on ne peut avoir de rang plus élevé à moins de
faire partie de la famille royale.


Colt se tourna vers
les deux messagers en fronçant les sourcils.


— C'est
vrai, ce qu'il dit?


— A
peu près, répondit celui des deux qui semblait décidément le porte-parole.


Il s'abstint
d'aborder la question de l'étendue des terres et du degré d'influence, car il
avait une seule envie : partir de là au plus vite.


— Comme
je vous le disais, monsieur Thunder, Sa Grâce sollicite l'honneur de votre
présence vers midi à la Mais... Maisy...


— Maison
Dorée, lui souffla son compagnon.


— C'est
ça! Le restaurant de la Maison Dorée, déclara-t-il avec son sourire le
plus engageant. Elle aimerait vous inviter à déjeuner, ajouta-t-il.


— Non,
répondit simplement Colt avant de leur tourner résolument le dos.


— Monsieur
Thunder, attendez! On m'a prié de vous transmettre une autre invitation, au cas
où vous refuseriez celle-ci. Sa Grâce serait heureuse de vous recevoir dans sa
suite au Grand Hôtel, au moment qui vous conviendra, évidemment.


— Non.


— Non?


— Je
ne veux pas rencontrer cette femme. C'est clair?


Les deux hommes
eurent l'air offusqué, mais ce n'était pas à cause du refus de Colt.


— Il
existe plusieurs façons de parler d'une duchesse, monsieur. On peut dire Sa
Grâce, ou madame la duchesse, ou encore Lady Fleming mais en aucun cas «cette
femme». Cela ne se fait pas, monsieur.


— Je
n'en crois pas mes oreilles ! grommela Colt. Débarrasse-moi d'eux, Will.


Le garçon ne savait
ce qui le décevait le plus: l'indifférence de Colt envers une vraie duchesse —
et ravissante, en plus ! — ou le snobisme du messager.


— Il
n'était guère élégant, monsieur... commença-t-il.


— Sir
Dudley Leland, coupa l'homme en habit rouge d'un air important. Second fils du
comte de...


— Par
le Ciel, vous n'avez pas compris! Vous êtes en Amérique, et si vous vous
souvenez bien, nous nous sommes battus contre vos ancêtres, il y a un siècle,
pour être affranchis de ces idées de distinctions sociales. Vos titres
impressionnent peut-être les matrones de la côte Est, mais ils ne veulent rien
dire pour un guerrier cheyenne.


— Ah,
c'est vrai, monsieur. Excusez-moi. Mais j'ai encore un message pour votre ami.


Colt se tenait à
l'unique fenêtre, fixant le local vide près de l'auberge. Will savait qu'il
avait entendu, mais il fit comme si de rien n'était.


— Peut-être
pourriez-vous me dire de quoi il s'agit, et je le lui transmettrai.


Sir Dudley avait
remarqué que Colt se désintéressait de la conversation, aussi hocha-t-il la
tête.


— Sa
Grâce craignait que ses deux invitations ne soient déclinées. Comme c'est le
cas, elle m'a prié d'informer M. Thunder qu'elle s'est renseignée, comme il l'avait
suggéré, sur les préjugés attachés à ses origines. Elle tient à lui faire
savoir que ce genre de réaction lui est complètement étranger. Elle espère que
M. Thunder prendra cette information en considération et reviendra sur son
refus.


Colt ne se retourna
pas, indiquant clairement qu'il n'en avait aucune intention. Will remarqua
cependant qu'il s'était raidi.


— Je
pense que vous avez la réponse, messieurs, dit-il à voix basse. Vous pouvez
informer la duchesse...


— Ne
parle pas à ma place, petit, intervint Colt d'une voix traînante. Il n'y a
aucune réponse. Et maintenant, ferme cette satanée porte !


Will eut un petit
haussement d'épaules en guise d'excuse aux mauvaises manières de Colt,
néanmoins il ferma le battant au nez des deux hommes.


Puis il se mit à
compter mentalement jusqu'à cinquante pour se calmer. Mais il n'arriva pas
au-delà de dix avant d'exploser.


— C'est
le comportement le plus bas, le plus vil, le plus grossier que j'aie eu
l'occasion de voir! Et tu l'as fait exprès, j'en suis sûr! Mais pourquoi, bon
sang? Tu sais qu'ils vont lui faire leur rapport, et... et c est la raison de
ta conduite, c'est ça?


— Tu
parles trop, dit Colt.


— Vois-tu,
je n ai rien compris à ton attitude hier, et je ne comprends rien non plus
aujourd'hui. J'ai bien regardé la dame... Elle est magnifique!


— Et
blanche, coupa Colt.


II alla prendre ses
sacoches de selle sur le lit.


Will s'immobilisa.
Le comportement de Colt prenait enfin un sens. Et il détestait ça. Il n'avait
jamais pu s'accommoder de l'amertume de Colt, amertume qui lui venait de
l'époque où il avait failli mourir. Will aimait son frère. Il ne connaissait
aucun homme plus courageux, plus intelligent, plus loyal, aussi souffrait-il de
le voir se rabaisser ainsi, utiliser les termes de ces Blancs racistes qui le
traitaient plus bas que terre.


— J'aurais
pourtant juré avoir entendu ces hommes dire que la duchesse ne se souciait
absolument pas de la couleur du sang qui coule dans tes veines.


— Elle
est mon obligée, Will. C'est tout.


— Vraiment?
C'est pour cela que tu t'es montré si grossier avec ses émissaires? Tu refuses
d'entendre ses remerciements? Et c'est seulement par gratitude qu'elle insiste
tellement pour te voir? Sois sérieux, Colt...


— Je
le suis. Sinon, je t'aurais déjà envoyé un bon coup de poing dans la mâchoire
pour te faire taire. Maintenant, descends à l'écurie chercher nos chevaux. Je
te retrouve en bas dans un quart d'heure. En nous dépêchant, nous pourrons être
à Benson en début d'après-midi.


Quitte à épuiser
nos montures ! pensa Will avec une grimace. Non. C'était injuste. Jamais Colt
ne passerait sa mauvaise humeur sur un cheval. Mais il était sacrement
déterminé à quitter Tombstone au plus vite ! Pour empêcher la duchesse de lui
envoyer une nouvelle invitation ?


Colt était déjà
parti payer la note, aussi Will rassembla-t-il ses affaires avant de
s'acquitter de sa tâche. L'écurie n'était pas loin. Son propriétaire, Camille
Fly, possédait un studio de photographie derrière son auberge, et l'écurie se
trouvait au-delà, en plein milieu de la place, entre la Troisième et la
Quatrième Rue.


Will vint au
rendez-vous en avance, mais sans les chevaux.


— Ne
me regarde pas comme ça ! se défendit-il avec véhémence. Ma jument a perdu un
fer, il y en a seulement pour deux heures...


— Deux
heures !


— Le
maréchal-ferrant est occupé, expliqua le garçon. Que penserais-tu d'aller
déjeuner et de faire une
ou deux parties de billard Chez Match, sur Allen Street?


— Tu
cherches les ennuis, on dirait, petit ! répliqua Colt, dont l'humeur s'était
pourtant grandement améliorée.


— Je
ne pense pas que nous tombions sur le jeune Clanton, si c'est à ça que tu
penses. Je viens d'entendre raconter que son frère Ike avait été pincé par un
des Earp, traîné devant le juge et condamné à payer une amende. C'était Wyatt,
sans doute. Il adore briser les fortes têtes. A l'heure qu'il est, Billy a dû
ramener Ike au ranch. Alors, où aimerais-tu te restaurer? A la Maison Dorée?


Colt lui répondit
par un coup de pied amical dans le derrière.
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La boutique de modiste
de Mme Addie Bourland était située entre les bureaux d'une entreprise de transport
et le cabinet d'un médecin sur Fremont Street. Jocelyne n'avait aucun besoin
d'un nouveau chapeau, pourtant elle était décidée à en commander un, deux, une
douzaine s'il le fallait, pour pouvoir rester là jusqu'à ce qu'elle aperçoive
Colt Thunder entrer ou sortir de l'auberge, de l'autre côté de la rue.


Vanessa lui avait
suggéré de se présenter tout simplement à sa porte, mais la jeune femme n'y
tenait guère. Les deux hommes qu'elle avait dépêchés auprès de Colt le matin
avaient été plutôt mal reçus, et elle ne s'attendait pas à un meilleur accueil.
Non, mieux valait le rencontrer par hasard dans la rue et si le «hasard» n'y
était pas pour grand-chose, M. Thunder ne serait pas censé le savoir. Elle
n'avait pas l'intention de lui permettre de l'ignorer une seconde fois !


Elle avait renvoyé
sa voiture, et Colt n'avait aucune raison d'imaginer qu'elle se trouvait chez
la modiste. Hélas, elle ne pouvait se dispenser de ses gardes. Il y en avait
six, qui surveillaient les deux entrées de l'échoppe, ceux qui se trouvaient
sur le devant essayant en vain de se faire discrets.


Au début, ils
avaient nettement perturbé la malheureuse Mme Bourland, qui n'était pas
habituée à voir autant d'hommes à la fois dans sa petite boutique. Mais elle
les avait oubliés, à présent, devant l'importance de la commande qu'on allait
lui passer.


Vanessa postée à la
vitrine pour guetter Colt, Jocelyne occupait toute l'attention de la modiste en choisissant
longuement les fleurs,
les plumes, en hésitant sur les couleurs et les matériaux. Jamais elle ne
s'était montrée aussi indécise, mais elle ne savait pas combien de temps il lui
faudrait rester là. Elle avait déjà passé un bon moment à expliquer quel genre
de coiffure elle aimait, maintenant, quoi qu'il lui en coûtât, ainsi qu'à la
modiste, elle devait gagner du temps. Toutefois, si Colt ne se montrait pas
avant l'heure de la fermeture...


— Jocelyne, ma
chère, l'appela Vanessa, vous devriez venir voir... On dirait que quelque
chose... d'inhabituel se prépare.


Jocelyne vint la
rejoindre à la vitrine, Addie Bourland sur ses talons. Elle vit tout de suite
de quoi Vanessa voulait parler. Quatre hommes avançaient lentement de front au
milieu de la rue poussiéreuse. Ils se ressemblaient, tout vêtus de noir, avec
leurs chapeaux noirs, leurs fines cravates et leurs moustaches tombantes, sans
compter leurs armes. Dans le local vacant, de l'autre côté de la rue, cinq
hommes beaucoup moins bien habillés paraissaient les attendre.


— Ça
y est! C'est le moment! s'écria Addie Bour-land, tout excitée.


— Le
moment de quoi ? demanda Jocelyne.


— Du
grand règlement de comptes, expliqua Addie sans quitter la rue des yeux. Ça
fait longtemps qu'on s'y attendait.


— Qu'est-ce
qu'un règlement de comptes? voulut savoir Vanessa.


La modiste pouffa.


— Je
trouvais que vous aviez une drôle de façon de vous exprimer, mesdames. Vous
n'êtes pas du coin, n'est-ce pas? Un règlement de comptes, c'est une fusillade,
en quelque sorte. C'est le shérif, Virgil Earp, qui descend la rue avec ses
frères, Wyatt et Morgan. Celui qui porte le fusil, c'est Doc Holiday, un bon
ami de Wyatt.


— Un
médecin qui participe à une fusillade ? Vanessa n'avait jamais rien entendu
d'aussi incongru.


— II
était dentiste, dans l'Est, madame. Maintenant, il vit du jeu. Ça m'étonne de
le voir debout si tôt. C'est un véritable oiseau de nuit.


— Et
les messieurs qui semblent se cacher pour les attendre ?


— Ces
vauriens ? De satanés fauteurs de troubles. Voleurs, hors-la-loi. Ce sont des
membres du gang Clanton.


Vanessa ouvrit de
grands yeux, et la brave femme expliqua :


— Il
y a Ike et Billy Clanton, Frank et Tom McLaury, et on dirait même que le jeune
Billy Claiborne est avec eux, aujourd'hui. Vous ne devez pas être en ville depuis
bien longtemps, si vous n'avez pas encore entendu raconter les exploits de ce
gang ! Ce sont les ennemis jurés des Earp.


— A vrai dire, nous
ne sommes arrivées qu'hier après-midi. Mais puisqu'il y a un représentant de la loi, pourquoi y
aurait-il une fusillade? Le shérif ne va-t-il pas se contenter d'arrêter ces
bandits ?


— Oh, c'est sans
doute son intention, pourtant ce n'est pas ce qui se passera. Ils ne sont pas
embusqués là pour attendre bien gentiment qu'on leur passe les menottes, mais
pour tirer dans le tas. J'en mettrais ma main à couper, il y à trop longtemps
que ça dure, maintenant.


Vanessa et Jocelyne
échangèrent un regard sceptique. Elles ne savaient pas s'il fallait prendre les
paroles de la modiste au sérieux. Néanmoins, nulle part elles n'avaient vu des
hommes porter leurs armes avec autant d'ostentation qu'ici, à Tombstone.
C'était la même chose à travers toute la ville.


Les quatre hommes
vêtus de noir avaient presque atteint l'endroit où se cachaient les autres, et
Jocelyne, fascinée, les vit soudain se déployer en demi-cercle, tournant le dos
à la boutique. Les cinq bandits bondirent pour se placer face à eux. Le shérif
leur ordonna de lâcher leurs armes, mais il fut ignoré. Alors, avant que
Jocelyne ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, la fusillade éclata.


Un de ses gardes la
plaqua au sol, ainsi que Vanessa et la récalcitrante Addie Bourland. Jocelyne,
elle, ne protesta pas, surtout après avoir entendu l'impact d'une balle sur
l'enseigne de la boutique. Elle eut l'impression que cela ne finirait jamais,
alors que l'affrontement dura à peine trente secondes. Le garde ne l'autorisa
cependant à se redresser que lorsqu'il fut certain que tout était terminé.


Addie était déjà
revenue à la vitrine et comptait les corps.


— On dirait que les
deux McLaury y sont passés, et le jeune Clanton aussi. Je devrais plaindre ce
garçon, il a à peine seize ans. Mais son père était un mauvais homme, et il l'a
mal élevé, alors il fallait s'y attendre!


Dieu, pensa
Jocelyne, il y avait réellement le cadavre d'un garçon de seize ans?


— Je...
je crois que nous devrions retourner à l'hôtel, suggéra-t-elle d'une toute
petite voix.


— Il
vaut mieux attendre un peu, intervint Addie. Ike et Claiborne se sont enfuis,
mais on ne sait jamais... Restez ici au moins jusqu'à ce que les Earp aient
quitté l'endroit. Ils aident Morgan à se relever, à présent. On dirait qu'il
est touché à l'épaule. Le shérif et Doc sont blessés aussi, mais ils tiennent
encore debout, alors ça ne doit pas être trop grave.


Elle se mit à rire.


— Non,
rien de sérieux. Ils s'en vont, maintenant, et les badauds se précipitent dans
la rue. Je vais aller bavarder un peu avec M. Fly. Il était aux premières
loges.


Elle avait oublié
la grosse commande, mais elle n'avait pas oublié Sir Dudley et ses efforts
intempestifs pour la protéger, car elle lui envoya un regard mauvais avant de
sortir de la boutique, laissant la porte ouverte derrière elle. L'odeur de la
poudre prit Jocelyne à la gorge, et Vanessa, blanche comme un linge, porta un
mouchoir parfumé à ses narines.


— Je
ne sais pas ce que vous en pensez, Vana, mais je n'ai pas envie de rester ici
une seconde de plus. Cela vous ennuierait-il que nous marchions? Ce serait trop
long de faire venir le landau.


Leur voiture les
attendait discrètement au coin d'une autre rue, mais Vanessa ne se fit pas
prier pour partir sur-le-champ. Quant aux gardes de Jocelyne, toujours prêts à
satisfaire les désirs de la duchesse, ils étaient déjà sur le trottoir de bois
pour lui frayer un passage au milieu des badauds.


Ce furent les
vestes rouges qui attirèrent l'attention de Will Ewing. On l'avait écarté de
l'endroit où gisait le corps ensanglanté de Billy Clanton, et il avait toutes
les peines du monde à ne pas restituer son déjeuner.


Il avait
désespérément besoin d'une distraction, aussi se hâta-t-il de traverser la rue.
Il arriva sur le trottoir d'en face au moment où les dames rejoignaient les
gardes.


Visiblement, elles
n'étaient pas plus habituées que Will à la vue de cadavres jonchant le sol.
Toutes deux étaient fort pâles, et l'aînée semblait au bord de
l'évanouissement. Les six gardes qui entouraient les deux femmes avaient un air
plutôt rébarbatif, et Will regretta que Colt ne fût pas avec lui. Mais Colt
sortait seulement de chez le maréchal-ferrant avec les chevaux. Même s'il
voyait Will, il y avait peu de chances pour qu'il le rejoigne.


Quand l'un des
gardes saisit Will par le col pour lui faire, dégager la route. Sir Dudley, qui
se trouvait à l'arrière du groupe, s'interposa.


— Lâche-le,
Robbie. C'est le garçon qui se trouvait avec ce Thunder à l'auberge.


Heureusement pour
Will, Robbie obéit à son camarade et le remit sur ses pieds. Il poussa même la
correction jusqu'à lisser la chemise qu'il avait froissée de ses gros poings et
à adresser un sourire d'excuse au jeune homme. II était énorme, certainement
pas le genre d'individu qu'un garçon de dix-sept ans avait envie d'affronter...
Et Will ne cherchait pas la bagarre, il voulait simplement rencontrer la
duchesse, dans l'espoir que quelques mots avec elle le distrairaient de l'image
de mort qu'il gardait dans la tête.


Elle se tourna vers
lui.


— Vous
êtes un ami de M. Thunder ?


Elle s'approcha de
Will qui la trouva encore plus belle de près. Elle avait des yeux absolument
extraordinaires, tellement clairs ! II remarqua vaguement que la robe de soie
moulait sa mince silhouette, mais il ne pouvait quitter son visage du regard.
Il lui fallut longtemps pour réaliser qu'elle lui avait posé une question.


— «Ami»
n'est pas le mot exact, Lady Fleming, répondit-il enfin. Je suis le frère de
Colt.


— Son
frère? s'étonna-t-elle. Vous ne lui ressemblez pas du tout ! Etes-vous aussi un
sang-mêlé ?


Will faillit
éclater de rire. Jamais les gens d'ici n'auraient réagi ainsi !


— Non,
madame, dit-il, surpris lui-même de s'apercevoir qu'il avait retrouvé son
accent de l'Est pour s'adresser à elle. Colt et moi avons le même père mais des
mères différentes.


— C'est
donc sa mère qui doit être cheyenne, réfléchit Jocelyne à haute voix. Oui,
c'est sûrement ça. Cependant, vous avez tous les deux les yeux bleus, bien que
les vôtres soient... Mais excusez-moi, je me mêle de ce qui ne me regarde pas.


Will sourit en la
voyant rougir.


— Pas
du tout, madame. Colt tient la couleur de ses yeux de l'un des ancêtres de
notre père. Thomas Blair, paraît-il, avait les yeux turquoise. Jessica est la
seule qui lui ressemble vraiment.


— Jessica...
oui, votre frère a fait allusion à elle quand nous nous sommes rencontrés,
hier. Mais puis-je vous demander pourquoi vous dites «paraît-il» au sujet de
votre père? Ne le connaissez-vous pas?


— Ma
mère l'a quitté avant ma naissance, aussi ai-je été élevé dans l'Est. J'étais
déjà grand quand on m'a parlé de lui, quand j'ai appris que j'avais une sœur
aînée. Et il a fallu encore quelques années pour que je découvre que j'avais
aussi un demi-frère. Nous n'avons pas vécu ensemble, voyez-vous. Jessica a
grandi avec notre père dans un ranch du Wyoming. Colt était avec le peuple de
sa mère dans les plaines du Nord, et je vivais dans un manoir à Chicago. Tout
cela pour des raisons assez compliquées.


— C'est
passionnant, jeune homme, commenta Vanessa, et je ne voudrais pas me montrer
discourtoise, mais nous sommes plutôt pressées de quitter... cet endroit. Je
suis persuadée que la duchesse serait ravie de poursuivre cette conversation
dans un lieu plus calme. Voudriez-vous nous accompagner jusqu'à notre hôtel ?


— J'en
serais ravi, madame. Hélas, je crains de ne pas pouvoir. Colt m'attend,
expliqua-t-il avec un bref regard vers l'autre côté de la rue. Je... je voulais
juste l'excuser pour son attitude de ce matin et vous dire, Lady Fleming, que
cela n'avait rien à voir avec vous personnellement. Il a des idées bien
arrêtées, et...


Will suspendit sa
phrase, car la jeune femme ne l'écoutait plus. Elle avait suivi la direction de
son regard et fixait Colt, qui la regardait aussi. Mais de toute évidence, il
s'arrêterait là. Il n'eut même pas un signe de tête, ne bougea pas un muscle.
Il se tenait près des chevaux, attendant patiemment que Will ait terminé ses
mondanités. Patiemment? Sans doute pas. Il devait être furieux, mais comme
toujours, il affichait une expression imperturbable.


— Il
a l'intention de quitter la ville?


L'inquiétude qui
perçait dans la voix de la duchesse surprit Will. II n'imaginait pas une
seconde Comment Colt pouvait intéresser une femme de son rang. Et elle l'avait
seulement rencontré la veille...


Il baissa les yeux,
embarrassé.


— Colt
n'apprécie guère les villes, madame. Surtout celles qu'il ne connaît pas. Il
est venu ici uniquement pour me chercher, et maintenant il a hâte de reprendre
la route. Nous serions déjà en chemin si mon cheval n'avait pas perdu un fer.


— M. Thunder a bien
raison, approuva Vanessa. Moi-même, je meurs d'envie de quitter cette ville...
immédiatement.


— Nous
n'avons pas trouvé de guide, Vana, objecta distraitement la duchesse.


— Où
vous rendez-vous, madame, si ce n'est pas indiscret?


Jocelyne n'hésita
qu'un instant avant, de répondre:


— Dans
le Wyoming.


Will ne fut pas le
seul surpris, en revanche il fut le seul à commenter naïvement :


— Quelle
coïncidence! C'est là que nous allons également, en tout cas Colt, car il ne
m'a pas encore dit s'il avait l'intention de m'expédier à la maison quelque
part en chemin ou non. Quel dommage que nous ne puissions tous...


Il s'interrompit,
se rendant soudain compte qu'il ne pouvait inviter personne à les accompagner,
et surtout pas la femme que Colt tenait par-dessus tout à éviter. Mais il en
avait déjà trop dit, et elle sauta sur l'occasion sans lui laisser la moindre
chance de se rétracter.


— Quelle
merveilleuse idée, monsieur... Blair, c'est bien cela?


— Ewing,
répondit-il, affreusement mal à l'aise. Je porte le nom de mon beau-père.


— Eh
bien, monsieur Ewing, vous nous sauvez la vie! reprit-elle, tout excitée. Je
suis de l'avis de la comtesse, nous ne pouvons rester plus longtemps dans une
ville aussi dangereuse. Et nous serons prêtes en un rien de temps.


— Mais...


— Oh,
ne croyez pas que nous voulions abuser de votre amabilité, monsieur. Pas du
tout. Nous avons besoin d'un guide, et il faut nous permettre de louer vos
services, ainsi que ceux de votre frère. Je peux vous rémunérer très largement
pendant tout le temps qu'il faudra pour atteindre le Wyoming.


— Mais...


— Non,
non, vous ne pouvez refuser que je vous paie. J'insiste. Sinon, je me sentirais
gênée. Bon! Si vous voulez bien nous retrouver devant le Grand Hôtel d'ici
une heure, nous vous y attendrons. À plus tard, monsieur Ewing !


Elle s'éloigna
vivement avant que le malheureux Will ait pu prononcer un autre «mais»...
Encore que celui-là n'eût sans doute pas produit plus d'effet que les autres.


Il resta planté là,
sur le trottoir… en face de Colt. Dieu! Que venait-il de se passer? Il n'avait
pas vraiment accepté d'accompagner la duchesse et sa suite dans le Wyoming,
c'était impossible! Mais il n'avait pas vraiment refusé non plus...


Pétrifié, Will
était incapable de faire un geste. Mais, maintenant qu'il était seul, Colt se
dirigea vers lui avec les chevaux.


— Monte,
petit.


Simplement. Il
n'était même pas curieux d'apprendre ce que s'étaient dit son frère et la
duchesse. Ou s'il l'était, il ne le montra pas. Will aurait préféré que Colt se
mette en colère, le traite de tous les noms pour avoir approché cette femme. Et
il se sentait véritablement stupide! La duchesse l'avait embobiné, maintenant
il allait devoir essayer de convaincre Colt...


— Nous,
euh... nous ne pouvons pas partir tout de suite, Colt.


— Tu
veux parier? Will se jeta à l'eau.


— J'ai
en quelque sorte promis d'emmener la dame dans le Wyoming avec nous.


Durant le long
silence chargé d'étincelles qui suivit, il attendit l'explosion. Elle ne vint
pas.


— De
la même façon que tu as en quelque sorte accepté de travailler pour les
Clantbn, dit Colt d'une voix dangereusement calme.


— Eh
bien, en vérité, elle ne m'a pas réellement donné le temps de dire oui ou non.
Elle a considéré la réponse comme acquise.


— Mets-toi
en selle, Will, se contenta de répondre Colt.


— Mais
elle est allée préparer ses affaires à l'hôtel ! Elle nous y attendra dans une
heure !


Colt sauta sur sa
monture.


— Alors
elle comprendra qu'elle s'est trompée quand elle ne nous verra pas, voilà tout.


C'était en effet le
meilleur moyen de se sortir de la situation, pourtant...


— Tu
ne comprends pas, Colt. Ces dames ont peur de rester ici, après la fusillade.
Elles quitteront la ville aujourd'hui, avec ou sans guide. Tu les laisserais
vraiment traverser ce pays qu'elles ne connaissent pas, où elles ne sauront pas
reconnaître les dangers potentiels, les traces des Indiens, ou n'importe quoi
d'autre? Elles vont se perdre, se noyer en traversant une rivière trop
profonde, ou bien elles seront dévalisées... Tu sais bien qu'il y a des
centaines de hors-la-loi, dans cette région. Pour peu qu'elles demandent des
renseignements à la mauvaise personne, elles tomberont à coup sûr dans un piège.
Ce sont des «pieds-tendres», Colt, bien plus encore que moi !


Cette fois, c'en
était trop, Colt perdit son sang-froid.


— Bon
Dieu! Je lui ai bien dit que je ne voulais pas lui servir de guide !


— Mais
savais-tu qu'elle allait dans le Wyoming ? Et elle a dit qu'elle nous paierait
bien. Autant que tu tires quelque chose de ce voyage, avec tout le mal que je
t'ai donné!


Ce n'était
peut-être pas la meilleure idée de rappeler à Colt pourquoi il se trouvait à
Tombstone. Will fut gratifié d'un regard meurtrier, mais Colt éperonna son
cheval... en direction du Grand Hôtel.
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Will aurait dû se
douter que Colt ne se laisserait pas persuader si facilement. Il n'avait aucune
intention d'emmener la duchesse et son équipage vers le nord. Comme il le fit
remarquer tandis qu'ils attendaient devant son hôtel, elle voyageait depuis
trois ans, et elle était encore entière. Elle disposait d'une véritable petite
armée, et pourrait suivre les chemins des diligences pour ne pas se perdre.


S'il- lui fallait
vraiment un guide, elle n'aurait aucun mal à en trouver un. Ce qu'elle
n'obtiendrait certainement pas, c'était Colt, et il était là pour qu'elle n'eût
aucun doute à ce sujet.


Comment il allait
s'y prendre, Will n'en avait aucune idée. Après sa tirade, Colt ne disait plus
un mot. Ils attendaient en silence tandis que des malles étaient chargées dans
les voitures qu'on avait amenées devant la porte de l'auberge, et Will
craignait fort que son frère ne se montrât désagréable. Il y excellait, quand
il voulait! Or, il se comportait bizarrement. Un muscle se crispait sur sa
mâchoire comme s'il serrait les dents, il bougeait sans arrêt son chapeau sur
sa tête, il se raidissait, chaque fois que quelqu'un franchissait la porte de
l'établissement...


Pour un peu, Will
l'aurait cru nerveux. Mais c'était impossible ! Rien ne pouvait troubler Colt.


A l'intérieur de
l'hôtel, en revanche, la nervosité la plus grande régnait. Jocelyne tremblait
littéralement en approchant de la porte. On lui avait dit que Colt était là, en
compagnie de son frère. Elle n'avait pas osé y croire ! Cependant le fait qu'il
fût présent ne voulait pas dire qu'elle avait gagné. Loin de là ! Il avait
toutes les raisons de lui en vouloir pour la façon dont elle avait manipulé son
frère. Avec lui, elle ne s'en serait pas sortie si aisément, et il était
sûrement venu lui dire sa façon de penser.


— Arrêtez-vous
et respirez bien fort, sinon vous allez être malade ! ordonna sévèrement
Vanessa en posant la main sur le bras de la jeune femme. Ce qui est fait est
fait. Il ne vous reste plus qu'à vous excuser.


— Et
si je le suppliais?


— Pas
question ! s'indigna Vanessa. Nous n'avons pas à ce point besoin de son aide,
et vous n'avez pas à ce point besoin de son corps... pas encore, en tout cas.
Vous êtes vivement attirée par lui, mais loin des yeux, loin du cœur. Vous
l'oublierez plus vite que vous ne l'imaginez.


— Et
je resterai vierge toute ma vie, soupira Jocelyne.


Vanessa ne put
s'empêcher de sourire devant l'air catastrophé de son amie.


— C'est
peu vraisemblable, ma chérie, vous le savez bien. N'oubliez pas que vous venez
seulement de vous décider à prendre un amant. Vous ne vous êtes jamais efforcée
d'en trouver un jusqu'à présent, mais maintenant que vous l'êtes, vous serez
étonnée du nombre d'hommes séduisants que vous rencontrerez.


— C'est
celui-là que j'ai choisi!


— Lui
ne semble pas vous avoir choisie, au cas où cela vous aurait échappé, dit
Vanessa avec humour, pour regretter aussitôt ses paroles en voyant Jocelyne
tressaillir. Bon, ça suffit. Il y a certainement une bonne raison pour que l'on
appelle ces Indiens des sauvages. Croyez-moi, vous n'auriez certainement pas
aimé sa façon de faire l'amour, alors félicitez-vous que cela n'ait pas marché.


— Ce
n'est pas un sauvage, Vana.


— Attendez
de l'avoir affronté! Et j'ai hâte d'en finir avec cette histoire. Allons-y !


Vanessa fit signe à
six gardes de les suivre, tandis que les six autres attendaient près du landau,
après avoir scruté soigneusement les alentours. S'il y avait eu une seule
personne louche, ils n'auraient pas laissé Jocelyne sortir. Il leur arrivait de
perdre des heures par simple prudence. Si Longnose avait engagé des tireurs
d'élite, de telles précautions n'auraient servi à rien, mais heureusement ses
hommes de main n'avaient jamais été très habiles.


Sir Parker était là
pour leur ouvrir la porte, Malgré son adoration pour Jocelyne, il gardait ses
distances. Elle incarnait pour lui l'être idéal, cependant jamais il ne se
serait permis de lui avouer ses sentiments. En réalité, tout le monde était au
courant, y compris Jocelyne. Elle représentait un rêve, alors que des créatures
moins éthérées, comme Babette, étaient la réalité. Or Parker, ainsi que la
moitié des gardes, tirait souvent avantage de la pulpeuse réalité de la petite
Française... Il était néanmoins fort amusant de voir Parker et Jocelyne se
donner du mal pour faire semblant d'ignorer l'amour qu'il lui portait.


Dommage qu'il
considérât Jocelyne hors d'atteinte, pensait Vanessa. A trente ans, il était le
prétendant idéal. Il possédait d'immenses terres dans le Kent et c'était un
fort bel homme, avec sa chevelure aile-de-corbeau et ses yeux d'un vert sombre.
Malheureusement, jamais il ne se contenterait d'être l'amant de la jeune femme,
même si elle en considérait l'éventualité. Il n'était certes pas prêt à
s'établir — une des raisons pour lesquelles il aimait ainsi voyager —,
cependant s'il pouvait penser que Jocelyne accepterait, il la demanderait en
mariage sur-le-champ.


Mais jamais
Jocelyne n'envisagerait de prendre un de ses hommes pour amant, cela ternirait
la mémoire du duc. Néanmoins, Vanessa était de plus en plus persuadée
que M. Thunder n'était pas non plus le candidat idéal pour sa protégée.


Une vierge avait
besoin de douceur, de sensibilité, or ce M. Thunder ne possédait sans doute ni
l'une ni l'autre de ces qualités. A sa façon de s'exprimer, elles avaient
conclu qu'il avait été élevé de façon «civilisée». Et s'étaient trouvées
surprises d'entendre son frère déclarer le contraire. Si un homme avait grandi
parmi les sauvages, ne l'était-il pas lui-même? Son semblant d'éducation
n'était sûrement qu'un vernis, et c'était une chance qu'il ne s'intéressât pas
à Jocelyne.


Vanessa dut encore
modifier son opinion lorsqu'elles sortirent dans la rue et qu'elle vit l'homme
sur son grand cheval. Un vernis? Même pas. Il n'y avait rien de civilisé dans
le regard qu'il posa sur Jocelyne. Il exprimait clairement que la jeune femme
serait en mauvaise posture s'ils se trouvaient seuls. Jocelyne s'en
rendait-elle compte, ou était-elle encore aveuglée par la beauté de cet
individu ? Car il était véritablement beau ! Vanessa ne l'avait pas bien vu là
veille, mais elle comprenait mieux à présent pourquoi il bouleversait tant
Jocelyne.


Celle-ci ne
s'illusionna pas sur la signification de ce regard, elle s'y était préparée.
L'homme était en colère, et il voulait qu'elle le sache. Pourtant, il ne criait
pas. Pas encore, en tout cas. Certes, il y avait lés gardes, mais la jeune
femme ne pensait pas que cela l'eût empêché de vociférer s'il l’avait voulu.


Le silence
s'étirait, éprouvant pour les nerfs. Jocelyne aurait dû s'excuser. C'était
sûrement ce qu'il attendait, mais les mots ne venaient pas. Enfin, ce fut lui
qui prit la parole.


— Cinquante mille
dollars, duchesse. A prendre ou à laisser.


Heureusement,
Jocelyne ne put voir l'expression de ses hommes derrière elle, sinon elle
aurait craint une rixe. Elle entendit seulement le petit hoquet suffoqué de
Vanessa et la sentit poser sa main sur le bras de Parker pour l'empêcher de
réagir à l'insulte. Car elle avait été bel et bien insultée. Non seulement par
ses mots, qui impliquaient que seule une énorme somme d'argent pourrait le
décider à travailler pour elle et que, de toute façon, il s'en moquait, mais
aussi par le ton dont il les avait prononcés.


Oh, c'était
astucieux de sa part! Il espérait bien qu'elle serait horrifiée par la somme
demandée. Il en était même sûr. Le montant était si démesuré qu'elle
refuserait. Elle y serait obligée. S'il n'en avait été certain, jamais il
n'aurait fait cette proposition.


Pour ce prix, elle
pouvait engager une centaine de guides, ils le savaient tous les deux.
Cependant il ignorait une chose: ce qu'elle voulait de lui. Ce serait
vraisemblablement l'amant le plus cher du monde, mais à quoi Jocelyne
pouvait-elle bien dépenser sa fortune ?


— Marché conclu,
monsieur Thunder, déclara-t-elle avec une profonde jubilation intérieure. Vous
travaillez pour moi, dorénavant.


Elle dut se
détourner vivement pour ne pas éclater de rire devant l'expression complètement
effarée qui se peignit sur le beau visage de Colt.
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— Il a fait ça
uniquement pour vous ennuyer, vous savez! s'écria Vanessa avec colère en
essuyant son visage poussiéreux. La ville que nous avons traversée n'est qu'à
quatre ou cinq kilomètres, et c'était déjà pratiquement le soir. Il n'y avait
aucune raison logique de continuer pour se retrouver en train de camper dans la
nature. Sauf s'il veut vous punir d'avoir relevé son défi hier. Croyez-moi,
Jocelyne, il vous fera payer de l'avoir contrarié.


— Je
ne l'ai pas contrarié, j'ai accepté sa proposition.


— Ne
jouez pas les sottes, ma chère. Vous savez parfaitement qu'il attendait un
refus de son offre extravagante. Si vous aviez vu sa tête...


— Je
l'ai vue !


Jocelyne eut un
sourire tellement épanoui que Vanessa ne put s'empêcher de partager son
amusement.


— Je
ne crois pas que l'argent d'Edward m'ait jamais procuré un tel plaisir, reprit
la jeune femme. Il a demandé la lune et j'ai pu la lui donner. Dieu, quelle
satisfaction !


— J'espère
que vous serez toujours aussi ravie quand nous aurons passé plusieurs semaines
sous cette tente !


— Oh,
calmez-vous, Vana. Peut-on appeler vraiment ça une tente ?


L'endroit était
immense, avec une vaste entrée, un épais tapis persan au sol, des coussins de
soie pour le repos, des couvertures de fourrure sur les lits.


— Nous
avons tout le confort souhaitable.


— Sauf
un bain, objecta la comtesse.


— Vous
pourriez en avoir un si vous le désiriez.


— Sidney
et Pearson ont chargé les chariots il n'y a pas bien longtemps. Jamais je
n'oserais leur demander d'aller chercher de l'eau à la rivière pour moi. J'ai
un peu plus le respect des autres !


— Les
valets de pied ne sont pas les seuls à pouvoir s'en charger, Vana. Vous faites
la mauvaise tête, et j'aimerais bien savoir pourquoi.


— Ce
n'est pas moi qui fais la mauvaise tête. Je ne vois pas pourquoi nous campons
si près d'une ville. C'est votre guide hors de prix qui boude.


— Et
s'il avait une bonne raison d'éviter cette agglomération ?


— J'aimerais la
connaître, alors. Pourquoi ne le lui demandez-vous pas ? Qu'attendez-vous ?


— Il
n'est pas là, avoua Jocelyne à contrecœur. Il est allé en reconnaissance,
d'après son frère.


— Peuh!
Il est plus vraisemblablement parti à Benson pour y chercher un bon lit. II
reviendra au matin, frais et dispos, tout prêt à nous martyriser davantage.
C'est bien le genre de vengeance qui convient à un individu comme lui.


— Là,
vous vous trompez, Vana. S'il tenait à se venger, il ne se montrerait pas si
subtil, croyez-moi, et tout serait dirigé contré moi.


— Vous
l'avez lu dans ses yeux, c'est ça? demanda Vanessa d'une voix plus douce en
venant s'agenouiller près des coussins où Jocelyne reposait.


La jeune femme
hocha tristement la tête, et la comtesse lui caressa la joue.


— Avez-vous
enfin compris qu'il ne ressemble à aucun autre homme? II est dur, dangereux,
et...


— Je
le veux malgré tout, murmura Jocelyne. Même quand il me fusille du regard, je
me sens toute drôle à l'intérieur, comme la première fois que je l'ai vu.


Vanessa soupira.


— Il
ne sera pas tendre avec vous, ma chérie, vous le savez, n'est-ce pas? Et si
vous l'aguichez quand il est encore en colère, il risque de vous faire mal...
volontairement.


— Je
n'en sais rien, protesta Jocelyne. Ce n'est pas un homme cruel. Je l'aurais
senti, non ?


— Peut-être,
convint Vanessa. Je crois néanmoins qu'il n'y a rien de gentil en lui. Il vient
d'une culture, d'une vie que nous ne pouvons même pas imaginer. Voulez-vous
garder cela à l'esprit?


Jocelyne acquiesça
en soupirant.


— Ne
vous inquiétez pas, Vana. De toute façon, il ne me pardonnera pas d'être assez
riche pour m'être offert ses services.


Vanessa ne put
retenir un petit rire.


— Ce
qui prouve bien à quel point il est différent. Quel autre homme serait furieux
de voir une petite fortune lui tomber du ciel? Et nous ne le détournons même
pas de sa route ! Pour l'arranger, nous allons là où il allait. Au fait, où se
trouve donc ce satané Wyoming?


 


— Bon
Dieu, qu'est-ce que c'est que ça? Will se mit à rire.


— La
tente des dames. Elles l'ont eue d'un scheik quand elles traversaient les pays
arabes en Afrique. Tu n'imagines pas le nombre d'endroits où elles ont été, Colt
! Elles ont assez d'histoires à raconter pour nous distraire jusqu'au Wyoming !


Colt mit pied à
terre en jetant un regard mauvais à son frère.


— Tu
as encore perdu tout bon sens, petit! Je m'attendais à trouver un campement,
pas un village. As-tu une idée du nombre d'hommes qu'il faut pour surveiller
une telle surface ?


Il y avait d'autres
tentes autour de celle de Jocelyne, pas aussi grandes mais de belle taille,
réparties sur un vaste terrain, ainsi que les voitures. La seule chose bien
faite était l'enclos où on avait réuni les bêtes, contre le vent par rapport au
campement.


—i Détends-toi,
Colt, et viens plutôt manger le dîner que je t'ai gardé au chaud. Elles ont un
chef français, tu sais, et je n'ai jamais rien goûté... d'aussi...


Sa voix s'éteignit
lorsque Colt se tourna vers lui, l'air menaçant.


— Tout
ça te plaît, hein, petit?


Will avala sa
salive. Il aimait mille fois mieux entendre Colt crier que s'adresser à lui de
cette voix
contrôlée.
Il devenait si imprévisible, quand ce satané côté indien reprenait le dessus!
Il fallait que Will le calme, et vite.


— Ses hommes savent
ce qu'ils font, Colt. Ils sont habitués à camper. Tout était installé en moins
de vingt minutes. Et n'oublie pas qu'ils sont nombreux. Ils ont déjà établi les
tours de garde...


De nouveau, il se
tut. Colt était retourné s'occuper de son cheval, mais la brusquerie de ses
gestes en disait long. Il était tendu comme une corde au point de rupture, et
Will comprit que ce n'était pas à cause du campement. Celui-ci n'était qu'un
exutoire à une colère qui ne pouvait s'exprimer envers son véritable objet.
Heureusement, «l'objet» s'était retiré pour la nuit.


Will avait encore
du mal à croire que Colt fût engagé par la duchesse. Les quelques mots «C'est à
prendre ou à laisser» l'avaient piégé. Et sans doute la moitié de sa fureur
était-elle dirigée contre lui pour avoir laissé le choix à cette femme.
Cinquante mille dollars! Will avait failli tomber de cheval quand il avait
entendu la somme, mais ce n'était rien comparé au choc qu'il avait reçu lorsque
la duchesse avait accepté.


C'était plutôt
drôle, après coup, du moins le pensait-il. Mais Colt ne voyait sans doute aucun
humour dans la situation.


Colt possédait une
petite fortune en or, que sa mère lui avait donnée, mais il ne s'en servait
pas, selon Will. La fortune ne voulait rien, dire, pour lui. Sur ce plan,
Jessica n'était pas arrivée à le civiliser. II dormait parfois dans le grand
ranch que Chase avait construit pour Jessica après l'incendie de l'ancien, ou
bien dans la cabane qu'il s'était installée au milieu des collines qui
dominaient le ranch. Mais la plupart du temps, la nuit le trouvait installé par
terre, les yeux fixés sur les étoiles. Et jamais il n'avait travaillé pour
quiconque, pas même Jessica.


Elle avait bien
essayé de lui apprendre à s'occuper du bétail, mais ce n'était pas ce qu'il
souhaitait, aussi n'avait-il guère de cœur à l'ouvrage. Il avait finalement
choisi sa voie, qui était d'élever des chevaux. Il fournissait à présent Rocky
Valley, et bien d'autres ranches, en chevaux de trait qu'il se faisait envoyer
du Colorado ou de plus loin encore. D'autre part, l'étalon qu'il avait offert à
Chase avait gagné deux années de suite le concours traditionnel des Cheyennes,
et ses chevaux de course étaient maintenant très recherchés.


Pourtant, l'argent
ne l'attirait toujours pas. Il attrapait et dressait des chevaux sauvages
uniquement pour le plaisir. Ce qui ne l'empêchait pas de connaître le prix des
choses, Jessica y avait veillé, il était parti en tournée avec Chase jusqu'à
Denver et Saint Louis. A Chicago, il avait fréquenté les plus belles demeures,
les magasins de luxe, il avait vu comment les riches vivaient, dépensaient leur
argent.


Aussi s'était-il
senti parfaitement tranquille en annonçant un chiffre exorbitant à la duchesse.
Aucun être sensé ne l'aurait accepté... Mais il s'était trompé.


Certes, il savait
bien qu'elle était fortunée. Son équipage, la qualité de ses chevaux, ses
vêtements, la quantité de gens qu'elle employait, tout le criait. Ce qu'il ne
comprenait pas, et Will non plus, c'était comment cinquante mille dollars
pouvaient lui sembler suffisamment dérisoires pour qu'elle n'ait même pas un
battement de cils !


Les riches ne
jetaient pas leur argent par les fenêtres, habituellement, or c'était ce que
venait de faire la duchesse. Pourquoi? Elle était sans doute excentrique, mais
Will ne la trouvait ni folle ni incompétente. Loin de là. Etait-elle tout simplement
trop gâtée pour ne pas supporter que l'on refusât de lui céder?


Cela n'avait aucun
sens. Elle voulait simplement un guide... A moins que... Elle désirait tout
particulièrement Colt comme guide, bien qu'il lui eût clairement dit qu'il ne
voulait pas vendre ses services. C'était évidemment un choix judicieux, mais
bien d'autres hommes auraient pu l'amener à bon port, des hommes désireux
d'accepter ce travail. Donc elle devait avoir une raison précise pour tenir
tant à lui, quel que soit son prix. Seulement, Will ne parvenait pas à trouver
laquelle.


Colt non plus.
Pourtant, il avait longuement retourné le problème dans sa tête, et avec des
éléments plus précis que ceux dont disposait Will. Au début elle avait souhaité
qu'il retrouvât son ennemi. Ensuite, elle lui avait demandé d'être son guide.
Aurait-elle fait une troisième proposition s'il avait accepté de la rencontrer
un peu plus tôt dans la journée? Sans doute. Elle devait imaginer qu'il était
la solution à tous ses problèmes. Ignorait-elle qu'on ne pouvait forcer les
gens à vous venir en aide ? Elle s'était acheté un guide, elle n'en aurait pas
davantage.


Alors, pourquoi
était-il irrité qu'elle eût un camp trop vaste, trop facile à attaquer? Cette
satanée femme allait obtenir sa protection, qu'il le veuille ou non. Mais si
elle croyait qu'il irait à la recherche de son ennemi, elle allait être déçue.


Cependant ce ne
pouvait être la véritable raison de son insistance. Elle aurait pu engager une
douzaine de chasseurs de primes pour le prix qu'elle lui offrait. Ou alors,
elle n'avait jamais eu l'intention de dépenser une telle fortune. Elle avait
relevé le défi sans envisager un instant de lui donner cet argent. Et s'il s'en
sortait en demandant d'être payé d'avance ? Il risquerait de passer pour un imbécile
si elle avait cette somme avec elle. Pas question ! Il s'était ridiculisé une
fois dans la journée, c'était une fois de trop !


Colt laissa tomber
sa selle si près du feu qu'attisait Will que des étincelles jaillirent et que
le jeune homme dut en débarrasser vivement ses vêtements. Colt ne le remarqua
même pas. Il regardait sans la voir l'énorme tente à rayures blanches et
beiges. Il imaginait la femme qui l'occupait, la chevelure dénouée comme la
première fois qu'il l'avait vue. Avait-elle ôté ses élégants atours afin
d'enfiler... quoi? Que portait-elle pour dormir?


Colt grinça des
dents. Il aurait nettement préféré que Will ne construisît pas le feu si près
de la tente, mais c'était fait. De toute façon, il n'avait pas l'intention de
beaucoup dormir, cette nuit, et peu importait l'endroit où il se trouvait par
rapport à elle.


— Je reviens dans
une minute, petit. Jette cette nourriture étrangère. Je me ferai à manger
moi-même.


Will ouvrit la
bouche pour protester, trouva plus sage de se taire. Colt avait eu assez de
contrariétés pour la journée. Les mets de cette femme lui resteraient en
travers de la gorge, quelle que fût leur qualité.


Will soupira en
regardant Colt conduire l'appaloosa avec les autres animaux. Et il n'était pas
le seul. Tout le monde au campement avait les yeux fixés sur lui avec curiosité,
méfiance, voire animosité. On ne savait que faire, avec lui, comment le
traiter. On savait seulement que la duchesse tenait à sa présence. Will avait
été bien accueilli, mais l'attitude de Colt n'invitait pas à la cordialité.


Même s'il n'avait
pas insulté la duchesse devant la moitié de ses gardes, ce qui suffisait à
certains pour le détester, tout son comportement poussait à la distance. Et
celle qui devait se tenir le plus loin était certainement la duchesse
elle-même, songea Will, au moment même où elle sortait de sa tente pour suivre
Colt vers l'enclos des chevaux.
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Elle était là, il
le savait. Il l'avait entendue approcher, même si elle s'était montrée aussi
silencieuse que possible. Et il n'avait pas besoin de se retourner pour le
vérifier. Son parfum lui parvenait à présent, mais il avait déjà senti sa
présence.


Elle se tenait
juste derrière lui, attendant qu'il la remarque. Il ne devait pas bouger. Moins
il lui parlerait, mieux ce serait. Pourtant, elle ne s'en irait pas si
facilement, elle était trop têtue. Son silence prouvait qu'elle était
intimidée, cependant elle était venue à lui, avec une détermination plus forte
que son incertitude.


— Vous
avez eu raison de les garder près de vous.


Il avait parlé si
brusquement que Jocelyne mit du temps à se remettre de sa surprise et à
comprendre de quoi il parlait. Elle se retourna pour voir quatre de ses gardes
plantés non loin, sans même tenter de se montrer discrets. Ils n'avaient certes
pas voulu troubler son intimité, aussi se tenaient-ils à quelque distance, mais
ils répugnaient visiblement à la laisser tout à fait seule avec leur nouveau
guide.


— Ils
ne vous connaissent pas encore. Ils seront moins vigilants, ensuite.


— Vous
ne me connaissez pas non plus.


Elle frissonna. Il
avait une intonation presque menaçante. Si elle avait deux sous de raison, elle
tournerait les talons et s'enfuirait en courant. Néanmoins, elle refusait de se
laisser effrayer par lui. Elle voulait à tout prix qu'il cesse d'être fâché
contre elle, et si elle se montrait timorée, elle n'arriverait à rien.


— Nous
pourrions y remédier, risqua-t-elle, regrettant qu'il ne se tourne pas vers
elle. J'aimerais vraiment vous connaître mieux.


— Pourquoi?


— Parce
que je vous trouve... mystérieux.


Et séduisant, et
infiniment troublant, et, bon sang, Colt, regardez-moi !


Il n'en fit rien.
Il continuait à bouchonner son cheval à longs gestes réguliers comme si elle
n'était pas là. Elle n'était pas habituée à ce qu'on l'ignorât, et cela ne
faisait rien pour ranimer sa confiance en elle. ,


Un instant, elle
observa en silence le mouvement des mains de Colt sur le flanc du cheval,
fascinée, à imaginer que...


Elle secoua la tête
pour chasser ces pensées gênantes et vint caresser le nez de l'animal. Colt ne
leva toujours pas les yeux vers elle.


— Ne
pouvons-nous parler, au moins? insista-t-elle.


— Non.


Pour une raison ou pour
une autre, ce froid refus la mit en colère. Cet homme était impossible,
vraiment impossible !


— Ecoutez,
je sais que vous m'en voulez encore, mais...


— Vous
en vouloir? Vous êtes loin du compte, madame.


Il s'était enfin
redressé pour la regarder, et elle se prit à le regretter. Ces yeux si bleus
brûlaient d'une émotion sauvage qui lui coupa le souffle. De la fureur ? Elle
n'en aurait pas juré.


Colt non plus. Il
essayait de s'accrocher à sa colère, mais d'autres éléments venaient s'y mêler,
son parfum, sa voix... Souvenirs. Chaque fois qu'il approchait une femme
blanche, il sentait le fouet lui lacérer le dos. Avec elle, c'était pire
encore. Bien qu'il sût qu'elle n'était pas pour lui, il la désirait, or il ne
le fallait pas. Cela ne lui était pas arrivé depuis trois ans. Durant tout ce
temps, les femmes de cette race l'avaient révulsé, en mémoire de ce qu'il avait
souffert à cause de l'une d'entre elles. Il n'était pas du genre à recommencer
deux fois les mêmes erreurs. Alors, pourquoi ne le dégoûtait-elle pas? Pourquoi
avait-il le corps en feu, l'envie de la serrer contre lui ? Et, bon Dieu,
pourquoi ne se retirait-elle pas avant qu'il perdît le peu de contrôle qui lui
restait?


— Pourquoi?
demanda-t-il d'un ton volontairement coupant. Personne ne vous avait jamais
rien refusé auparavant?


— Non...
non, ce n'est pas ça.


— Alors,
pourquoi moi, duchesse?


Il avait prononcé
son titre avec un tel mépris que sa timidité fut noyée dans un sursaut
d'indignation.


— Pourquoi
pas vous ? Apparemment, vous avez un prix, sinon vous ne seriez pas là!


Elle s'entêtait
sottement, elle le savait, mais elle voulait encore insister sur un point :


— Je
ne vous lâcherai pas, même si vous persistez dans votre attitude odieuse.


— Si
je trouvais un moyen d'être renvoyé, madame, soyez certaine que je m'en
servirais, répliqua-t-il, exaspéré.


Son regard se posa
par hasard sur les lèvres de la jeune femme et s'y attarda durant un moment
d'intense émotion. Enfin il ajouta plus doucement:


— D'ailleurs...
il y en a peut-être un... .


Elle sut ce qui
allait se passer avant même qu'il ne tendît la main vers elle. Et elle sut
aussi que ce ne serait pas agréable, qu'il avait l'intention de l'insulter, ou
de lui faire mal, quelque chose de déplaisant qui la forcerait à le chasser.
Mais il ne lui laissa pas le temps de l'en empêcher. Calmement, il posa la main
sur sa nuque, et le premier contact de ses doigts fut tiède, caressant.


Elle aurait encore
pu lui échapper à cet instant, mais quelques secondes passèrent et ce fut trop
tard. La main remonta dans ses cheveux, l'attira à lui. Le geste était si lent
qu'elle eut encore le loisir de se débattre, d'appeler à l'aide... Seulement
elle n'en fit rien.


Peut-être la
crut-il paralysée de frayeur, mais la vérité était plus simple : elle n'avait
pas envie de se dégager. Elle désirait sentir ses lèvres sur les sien' nés,
même s'il lui faisait mal. Vanessa avait bien dit qu'il ne serait pas tendre...
Mais elle redoutait pardessus tout qu'il ne l'embrassât pas.


Le baiser fut plus
brutal encore qu'elle ne l'avait imaginé. Il voulait vraiment la détourner de
lui, lui inspirer de la haine au besoin, en tout cas l'obliger à se débarrasser
de lui. Mais c'était sans compter sur l'extraordinaire chaleur qui montait dans
tout le corps de la jeune femme, lui permettant d'accepter la violence de cette
étreinte.


— Vous
êtes prête à me renvoyer, maintenant? Il avait posé sa question tandis que ses
doigts se crispaient cruellement dans les cheveux de Jocelyne. Mais Colt ne se
doutait sûrement pas qu'il lui faisait si mal. Ses lèvres étaient endolories,
sa respiration saccadée, ses genoux la portaient à peine, et il était concentré
sur ses lèvres, comme si les mots qu'elle allait prononcer décideraient de son
comportement.


— Non,
répondit-elle dans un souffle, aussi étonnée que lui par sa réponse.


Elle ne voulait
plus avoir mal, mais elle refusait dé lui céder.


Il accrocha son
regard. Etait-elle seulement entêtée ou complètement folle ? Soudain, il se
tendit.


— Dites-lui
de me lâcher, suggéra-t-il d'un ton dangereusement égal. Si je m'occupe de lui,
il ne vous servira plus à grand-chose pendant un bon moment.


Elle aperçut enfin
Robbie qui avait posé son énorme patte sur l'épaule de Colt. Celui-ci ne
l'avait même pas vu, il la regardait toujours, mais sa stature ne l'aurait pas
rebuté. Au contraire. Il était prêt à la violence, il la souhaitait.


— Tout va bien,
Robbie, dit-elle à l'Ecossais. M. Thunder voulait simplement... me prouver
quelque chose. Ne vous inquiétez pas.


L'homme hésita,
indécis. Ce qu'il venait de voir, à la lueur des feux de camp, le faisait
douter des paroles réconfortantes de sa maîtresse. Comment avait-elle pu
oublier la présence de ses hommes? Evidemment, elle n'avait pas de comptes à
leur rendre, mais tout de même...


Soudain, Jocelyne
s'aperçut que Colt avait toujours la main sur sa nuque. Sans doute était-ce la
raison pour laquelle Robbie ne le lâchait pas. Elle remua légèrement l'épaule
pour le rappeler discrètement à Colt, mais il ne renonça pas. Son regard disait
assez que lui n'avait pas oublié et qu'il n'avait aucune intention de se
laisser intimider.


Elle ne le
comprenait plus, à présent. Cherchait-il la bagarre avec les gardes dans
l'espoir d'être enfin renvoyé? Ou était-ce un nouveau moyen de l'effrayer, de
lui montrer que ses hommes ne lui offraient pas une véritable protection, en
tout cas contre lui ? La situation se compliquait...


Si elle lui faisait
une réflexion qu'il ignorait, il y aurait vraiment une bagarre. Si elle
ordonnait à Robbie de s'éloigner tandis que Colt la tenait toujours, ce serait
l'encourager à recommencer là où il s'était arrêté. Mais si elle se taisait,
Colt risquait d'agir, et elle ne supporterait pas qu'il blesse son garde
favori. Or elle savait fort bien lequel des deux mordrait la poussière. Robbie
était un grand gaillard qui avait combattu dans les régiments de Sa Majesté,
mais il n'y avait rien de froid, d'impitoyable en lui, alors que tout en Colt
inspirait la peur.


Elle dut enfin
prendre une décision.


— Je
vous remercie de votre sollicitude, Robbie, mais je suis parfaitement en
sécurité avec M. Thunder. Vous pouvez vous retirer — et emmener les autres avec
vous. Je vous rejoindrai dans un moment.


C'était un ordre,
et il dut s'y plier, à contrecœur.


— Comme
il plaira à Votre Grâce.


Dès que Robbie eut
tourné les talons, Colt la lâcha. Ainsi, c'était tout ce qu'il souhaitait.


— C'était
parfaitement méprisable de votre part! siffla-t-elle entre ses dents non sans
frotter sa nuque douloureuse. Pas votre geste vis-à-vis de moi, encore que ce
soit méprisable également. Vous êtes sûrement capable de faire du mal à mes
hommes, mais choisir ce moyen pour provoquer votre renvoi est lâche. Or, quoi
que j'aie pensé de vous, monsieur, je ne vous avais jamais imaginé lâche.


— Et
que pensez-vous de moi, à présent? de-manda-t-il d'une voix sourde.


Elle recula d'un
pas, sachant parfaitement de quoi il parlait.


— Je
pense que vous êtes un homme déterminé, Colt Thunder, mais c'est une qualité
que je possède aussi. Et je suis navrée de vous décevoir, votre petite
démonstration a été inutile. J'ai encore besoin de vous.


Elle passa devant
lui et s'éloigna, toute droite, mais elle avait, grâce à ces quelques paroles,
pris sa revanche sur son baiser. Colt et elle ne donnaient certainement pas la
même signification au mot « besoin », ce fut pourtant ce qui le tarauda
douloureusement toute la nuit.
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— Ferme-la!


— Hein
? Je vais te casser la figure, sale type !


— C'est
ce qu'on verra![1]


— Mon
Dieu, faut-il absolument être réveillé par de telles grossièretés? maugréa Jocelyne
en se retournant sous sa couverture de fourrure. A quel propos se
disputent-ils, cette fois ?


Vanessa, postée à
l'entrée de la tente, haussa les épaules.


— Babette
critique de nouveau sa façon de cuisiner, je crois. Vous savez combien Philippe
est susceptible à ce sujet.


— Elle
ne va tout de même pas le frapper, comme elle vient de l'en menacer, j'espère !


— Elle
brandit une poêle à frire, mais lui aussi. Pour l'instant, ils se contentent de
se mesurer du regard.


— Dites
à Babette d'arrêter, Vana. Je lui ai demandé mille fois de ne pas se chamailler
avec Philippe. Où pense-t-elle que je trouverais à le remplacer, s'il nous
quittait? C'est elle que je devrais chasser. Avec tous les ennuis qu'elle
cause...


— Elle
met de l'animation dans notre vie, reconnaissez-le. De plus, elle rend les
hommes heureux... Mais pourquoi êtes-vous si susceptible, ce matin?


Jocelyne choisit
d'ignorer cette question.


— Priez-la
de cesser avant que mon petit déjeuner brûle, Vana, s'il vous plaît. Pourquoi
les lampes sont-elles encore allumées, au fait? Quelle heure est-il donc ?


Vanessa pouffa.


— Environ
six heures du matin. Votre délicieux M. Thunder a réveillé tout le camp il y a
une demi-heure. Il a parlé de partir dès le lever du soleil pour que nous «ne
perdions pas une minute de la lumière du jour».


— Le
lever du soleil ? Il est fou ! s'écria Jocelyne.


— Je
parierais plutôt qu'il veut en finir au plus vite avec ses obligations. A ce
rythme-là, nous devrions atteindre le Wyoming en un rien de temps!


— Je
lui parlerai.


— Bon
courage !


— Mais
enfin, que trouvez-vous de drôle à toute cette histoire, Vana ?


— Je
vous avais prévenue, ma chérie, souvenez-vous... Cet homme fera tout pour que
vous regrettiez de l'avoir engagé. Un guide!... Un meneur d'esclaves, oui !


Vanessa sortit de
la tente pour s'assurer que les deux Français n'avaient pas entamé une guerre
civile, et elle revint peu après avec Jane qui portait une cuvette d'eau chaude
et une serviette propre. Babette, prudemment, se tenait à l'écart. Sans doute
avait-elle été avertie que Jocelyne était contrariée, aussi Jane
s'occupa-t-elle de préparer les vêtements de la duchesse.


Jocelyne demeura
sous sa couverture, luttant contre une irritation qui n'avait rien à voir avec
la querelle de ses domestiques. Elle se sentait les lèvres gonflées, et elle
était sûre qu'un coup d'œil au miroir lui confirmerait le désastre; Comment
parviendrait-elle à le cacher? Si Colt le voyait, il saurait qu'il l'avait
réellement blessée, et dès lors il s'étonnerait qu'elle ne l'eût pas chassé
sur-le-champ. Que répondrait-elle s'il lui demandait une explication? Qu'elle
aimait être brutalisée? Ou bien la vérité: elle voulait tellement l'avoir pour
premier amant qu'elle parviendrait à oublier les mauvais traitements de la
veille.


— Alors?
II va venir frapper à la... porte de la tente si vous n'êtes pas prête à
l'heure qu'il a choisie pour le départ. A moins que vous ne le fassiez exprès?
Voulez-vous que je m'en aille pour vous laisser lé champ libre ?


Décidément, Vanessa
ne faisait rien pour l'apaiser, avec son humour mordant dès le matin! Elle
adorait ironiser, surtout quand elle avait raison. Or elle pensait certainement
que ce réveil à une heure indue était une punition de la part de Colt.


— S'il
vient frapper, tant pis pour lui, marmonna Jocelyne. Je ne partirai pas avant
d'être fin prête.


— Qu'est-ce
que cela veut dire ? Nous nous préparons à notre première dispute avec ce
garçon? Dois-je y assister?


— Vana!


— Très
bien, céda la comtesse en venant s'asseoir au bord du lit de Jocelyne. Mais
pourquoi êtes-vous si nerveuse, ce matin ?


— J'ai
mal dormi, soupira la jeune femme.


— Vous
voulez en parler ?


— Pas
particulièrement, murmura Jocelyne en se retournant.


Elle vit Vanessa
sursauter en apercevant enfin son visage.


— Mon
Dieu ! Ça y est déjà? Mais quand cela est-il arrivé? Pourquoi ne m'avez-vous
rien dit? Grâce au Ciel, vous êtes encore entière! Eh bien, maintenant, nous
allons pouvoir nous dispenser des services de ce rustre !


— Il
ne s'est rien passé.


— Sottises
! rétorqua Vanessa. Je sais reconnaître une bouche que l'on a embrassée.!


— Il
n'est pas allé plus loin, et c'était uniquement pour que je le chasse.


— Et
alors ? Non, évidemment, vous ne l'avez pas fait, sinon il ne serait plus là ce
matin. Mais... eh bien, avez-vous avancé, au moins ?


— Avancé?


Jocelyne faillit
éclater de rire.


— Vana,
il ne m'a pas embrassée parce qu'il en avait envie, mais seulement pour...


— J'ai
entendu. Pour que vous le chassiez. Pourtant... c'était bien ce à quoi vous
vous attendiez ?


— Ce
à quoi je m'attendais? Oui. Ce que j'espérais? Non. Il s'est comporté avec
toute la brutalité possible, et je souhaite que ses lèvres soient aussi
douloureuses que les miennes ce matin.


— Alors
je crois que nous pouvons conclure qu'aucun progrès n'a été accompli. A moins,
bien sûr, que cette sauvagerie n'ait été causée par une perte totale de
contrôle sur lui-même.


Contrôle? Sa voix
n'était pas tout à fait assurée, quand il lui avait demandé si elle le
renvoyait. A mieux y penser, il avait lui aussi une respiration plutôt
irrégulière. Et ses doigts s'étaient crispés dans ses cheveux à la fin du
baiser, pas pendant. Quelque passion se serait-elle glissée dans ce baiser,
sans que Colt l'eût voulu? Dieu, comme elle aimerait le croire! Mais elle était
trop inexpérimentée pour en être sûre...


— Je ne sais pas,
Vana. Et cela n'a pas d'importance. Ensuite, je l'ai encore contrarié, alors il
a dû aller se coucher en m'envoyant au diable, et non fou de désir...
Maintenant que j'y pense, d'ailleurs, ajouta-t-elle en se levant, je ferais
mieux de ne pas l'approcher pendant quelques jours. Je n'aurais pas dû aller le
voir hier, sachant qu'il n'avait pas eu le temps de digérer sa colère. C'est
une erreur que je ne suis pas près de recommencer!
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— Voilà
Pete!


— Il
serait temps ! grommela Dewane.


— Il
a trouvé un toubib? gémit Clay depuis sa paillasse:


— Arrête
tes jérémiades ! hurla Dewane. J'ai extrait cette fichue balle, non ?


— Pete
est seul, Clay, dit Clydell qui, sur le seuil, avait repéré le cavalier. De
toute façon, un médecin pourrait pas grand-chose pour toi, maintenant, et après
il faudrait le tuer pour qu'il parle pas. Tu veux encore du whisky?


Elliot observait la
scène en silence. Clay avala une gorgée du tord-boyaux qu'on appelait «whisky»
dans la région. Le type était en train de mourir, mais il ne le savait pas. Il
avait déjà perdu bien trop de sang quand il les avait rejoints. Au lieu de le
faire souffrir davantage en extirpant la balle, Elliot aurait mis un terme
définitif à ses souffrances, mais on ne lui avait pas demandé son avis, et il
ne l'avait pas donné. Il aurait volontiers tué Clay pour le punir d'avoir
échoué dans sa mission, or ça aussi il l'avait gardé pour lui. Les autres
n'avaient pas besoin de savoir à quel point il était furieux.


Pourtant, la
principale responsabilité de cet échec lui incombait, il en était conscient. Il
avait engagé des incapables, son plan n'était pas assez solide, et il aurait
fallu envoyer plus de deux hommes attaquer la duchesse. En outre, la chance
s'en était mêlée une fois de plus, cette chance infernale qui avait envoyé à la
jeune femme une aide venue d'on ne savait où et une aide de qualité, par-dessus
le marché! Comment pouvait-elle s'en sortir chaque fois?


Clay était retombé
dans un demi-coma qui avait au moins l'avantage de l'empêcher de geindre. Ces
gémissements continus rendaient Elliot fou, mais il ne disait rien. Il
attendait que les autres n'en puissent plus non plus, ainsi ils ne
protesteraient pas trop lorsqu'il suggérerait d'abandonner le blessé et de le
laisser mourir en paix.


Dewane posa la
cafetière sur la table, mais Elliot ne fit rien pour se resservir de l'immonde
breuvage.


C'était Clydell qui
avait découvert la baraque, utilisée occasionnellement par les vachers des
ranches environnants quand ils devaient passer la nuit dans le coin pour une
raison ou pour une autre. Elle était meublée d'une table, de deux chaises, d'un
vieux poêle, d'un coffre qui contenait quelques tasses en étain et d'un mauvais
matelas posé à même le sol. Le toit fuyait sûrement, mais c'était là qu'ils
devaient attendre que Pete revînt avec des informations sur la duchesse.


Néanmoins, au bout
de deux jours, Elliot avait commencé à croire que le plus jeune de la bande
avait déserté. Il n'en aurait pas été autrement surpris, d'ailleurs... Les
choses allaient tellement mal pour lui, depuis quelque temps! Heureusement,
Pete était de retour, et Elliot allait pouvoir se consacrer à l'élaboration de
son prochain plan.


Pete, souriant, pénétra
dans la cahute en époussetant ses vêtements avec un chapeau qui devait être
plus vieux que lui. Elliot avait d'abord hésité à l'engager quand il l'avait
vu, bien qu'une épaisse barbe brune dissimulât un peu son jeune âge. Mais
lorsqu'il avait entendu réciter la liste de ses exploits, qui comprenaient des
vols à main armée, des détournements de bétail et même un duel au pistolet dont
il était sorti vainqueur, il avait changé d'avis. Cependant, il n'aimait
toujours pas les manières joviales et enthousiastes du garçon, on avait
l'impression qu'il jouait un rôle.


— On
a cru que tu t'étais perdu, Pete, dit Clydell en guise d'accueil.


— Ou
que t'étais trop saoul pour trouver la porte de sortie d'un saloon, ajouta
Dewane.


— Pas
avalé une goutte! protesta Pete, qui souriait toujours, en se laissant tomber
sur l'autre chaise, en face d'Elliot. Mais maintenant, je boirais bien un coup
! Comment va Clay ?


— Pareil,
répondit Clydell en posant la bouteille devant lui sur la table.


Elliot ne lui
laissa prendre que quelques gorgées.


— Si
vous avez du nouveau, monsieur Saunders, j'aimerais que vous m'en fassiez part immédiatement.


Le garçon posa la
bouteille. Elliot s'était parfois demandé si ce sourire permanent n'était pas
tout simplement une déformation de la bouche de Pete, mais il l'avait vu une
fois disparaître : quand Clay les avait rejoints couvert de sang.


— Bien
sûr, patron, dit-il. J'ai eu aucun mal à trouver la dame à Tombstone. On
parlait que d'elle, avec son bel attelage et ses gardes. Tout le monde se
demandait qui elle était, où elle allait...


— Oui,
d'accord, c'est ce qui se passe partout où elle va, coupa Elliot, impatienté.
Continuez.


— Bon.
Elle a pris des chambres au Grand Hôtel pour elle et toute sa suite,
alors j'ai cru qu'elle s'y installait pour un moment. J'avais décidé de partir
le lendemain matin, après m'être renseigné pour savoir si on nous
poursuivait...


— Et
alors ? interrompit Dewane.


— C'est
non. Le type à qui j'ai demandé, celui qui nettoie la prison, m'a dit qu'on
avait été déclarés «non identifiés» quand ils ont apporté le corps. Ils ont
donné aucune description, alors le shérif n'a pas de piste. Mais comme j'allais
vous le dire, heureusement que j'ai trop dormi, le lendemain matin, et que je
suis pas parti à l'aube.


— Tu
t'es bien marré, pendant qu'on restait là à se tourner les pouces, hein?
intervint Dewane, amer.


— Oh,
ça va, Dewane ! Comment tu voulais que je tue le temps ? Et si je m'étais pas
couché un peu tard, cette nuit-là, j'aurais plus été là quand la dame a quitté
la ville.


— Déjà?
demanda Elliot, surpris.


— Ouais
! Elle est partie juste après le règlement de comptes... Eh, Dewane, tu
devineras jamais qui a passé l'arme à gauche ! ajouta-t-il, tout excité. Les
frères McLaury et le petit Clanton.


— A
cause des Earp ?


— Qui
d'autre ?


— T'y
étais?


— Non.
J'étais en train de chercher des informations à la prison, mais oh entendait
les coups de feu dans toute la ville. Quand je suis arrivé, c'était terminé.


— S'il
vous plaît, monsieur Saunders, coupa Elliot. C'est la duchesse qui m'intéresse,
pas quelque obscur règlement de comptes dans l'une de vos villes frontières.


— Pour
sûr, boss. Mais vous voyez, la dame était là. Et tout de suite après, elle est
retournée vers l'hôtel. Pas besoin d'être malin pour deviner qu'elle avait
plutôt mal au cœur devant ce carnage. Bref, comme de toute façon j'étais en
retard, je me suis dit que c'était pas plus mal de faire un saut jusqu'à son
hôtel, et c'est là que j'ai vu les chariots qu'on était en train de charger.


— Je
suppose que vous avez été assez avisé pour la suivre ?


— Jusqu'à
ce qu'ils établissent un campement hier soir, quelques kilomètres après Benson.
Ils suivent la route des diligences, bien qu'ils aient engagé un métis comme
guide avant de quitter Tombstone.


Il leur a fait
lever le camp ce matin à l'aube en direction de Tucson. Et moi je suis revenu
ici.


— Et
où se rend-elle, à présent ?


— Tucson,
apparemment, suggéra Clydcll.


Des imbéciles, soupira
Elliot intérieurement. Une belle bande d'imbéciles !


— Je
peux vous assurer que la duchesse n'a pas l'intention de rester dans ce
territoire, monsieur Owen. C'est son ultime destination qui me préoccupe.


— Pour
l'instant, elle monte vers le nord, mais c'est sûr qu'elle va pas vers l'Utah,
dit Dewane qui était le seul à avoir compris ce que voulait Elliot. Y a que des
déserts, là-haut. Ils peuvent bifurquer vers la Californie ou le
Nouveau-Mexique n'importe quand, ou même le Colorado. Là, elle prendra un
chemin de fer pour l'Est, si elle a un brin de jugeote.


Elliot esquissa
enfin l'ombre d'un sourire.


— Très
bien. Et tant qu'elle s'en tient aux grandes routes, ce qui est quasiment
obligatoire avec ses encombrants chariots, nous pouvons facilement la précéder.
A quelle distance se trouve Tucson ?


— Trop
loin pour qu'ils y arrivent ce soir, mais si on part maintenant et qu'on
chevauche une partie de la nuit, on y sera avant eux.


— Parfait
! Pourtant, nous aurons besoin d'hommes supplémentaires. Connaissez-vous des
gens à Tucson?


— Possible,
répondit Dewane. Vous voulez attaquer en force, maintenant ?


— Vous
oubliez qu'elle est entourée d'une véritable petite armée monsieur Owen, et
qu'elle a engagé un homme de plus. Dommage, pour ce guide. L'un d'entre vous aurait
pu offrir ses services. Une fois dans le campement, il n'aurait pas été
difficile de lui trancher la gorge et de s'enfuir à la première nuit sans lune.
Au fait, qu'est-ce exactement qu'un métis ?


— Un
sang-mêlé. Vous savez, à moitié indien. C'était un quoi, Pete ? Un Apache ?


— Non.
Trop grand. Et j'ai jamais vu un Apache porter un Colt de cette façon, comme
s'il savait vraiment s'en servir. Ils préfèrent les fusils, en général.


— Grand,
tu dis? répéta Dewane, mal à l'aise. T'aurais pas entendu son nom, par hasard ?


— En
fait, j'ai pu m'approcher de deux gardes qui parlaient de lui, avant qu'ils me
disent de débarrasser le plancher. Ils l'appelaient M. Thunder.


— Bon Dieu! jura
Dewane avant de se lancer dans une bordée de jurons imagés. Elle s'est trouvé
un bon tireur. Un sacrement bon tireur !


— Dois-je
comprendre que vous connaissez ce Thunder?


Dewane se permit
d'adresser un regard menaçant à l'Anglais, tant il était agacé par son calme
face à son propre désarroi. Colt Thunder, le seul salaud qui l'ait jamais fait
reculer devant un duel ! Merde ! Qu'est-ce qu'il faisait dans cette région?


— Ouais,
je le connais, on peut le dire! J'I'ai vu provoquer un type, y a quelques
années, et il était pas question de discuter.


— Mais,
Dewane, c'était...


— La
ferme, Clydell! tonna Dewane. Je sais ce que je dis. Il faut pas se frotter à
cet Indien, patron, reprit-il plus calmement. Il supporte pas les réflexions ni
les insultes. C'est normal, il est le plus fort. Et je parierais ma chienne de
vie que c'est lui qui a tué nos potes. Ça expliquerait pourquoi la femme l'a
engagé si vite. Elle devait déjà l'avoir rencontré.


— Et
alors, où est le problème? Eliminez-le, c'est tout!


— Mais
comment? Je vous ai dit...


— Ne
vous inquiétez pas, mon cher ami, répliqua Elliot, sardonique. Je ne vous
suggère pas de le provoquer en duel. Une balle dans le dos fera l'affaire.
Ensuite, la duchesse aura besoin d'un nouveau guide, n'est-ce pas?


— Pour
sûr ! dit Dewane, rasséréné.


Tant qu'il n'avait
pas à s'approcher lui-même de Colt Thunder...


— Si
vous en avez terminé, monsieur Saunders, je suggère que nous nous mettions en
route, dit Elliot en se levant. J'aurai besoin d'un peu de temps pour examiner
cette nouvelle ville et ses environs afin de voir quelles opportunités elle
nous offre.


— Et
Ciay? demanda Pete.


— Si
vous pensez qu'il peut supporter le voyage, emmenez-le.


Pete jeta un coup
d'œil à Dewane, tandis que l'Anglais sortait, mais ils n'hésitèrent pas bien
longtemps à le suivre. Le cinquième homme de la bande, qui n'avait pas participé
à la conversation, les imita. Il ne connaissait Clay que depuis quelques mois,
et il n'allait certainement pas gaspiller sa sympathie au profit d'un type
assez stupide pour se laisser atteindre par une balle — bien qu'ils aient tous
couru le même risque !


Clydell fut le seul
à accorder un dernier regard au mourant. Puis, pris de compassion, il vint
poser sa bouteille de whisky sur le sol à côté de la paillasse de Clay avant de
sortir rejoindre les autres.
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Quel spectacle
magnifique! Colt était fasciné. La femme et le cheval semblaient ne faire
qu'un, dans cette folle course à travers le plateau parsemé de cactus. Jamais
il ne l'aurait crue capable de monter ainsi, elle qui se prélassait dans des
voitures de luxe. Et elle n'était même pas à califourchon, elle montait en
amazone. Du coup, il se demanda s'il ne s'était pas forgé d'autres idées
fausses à son sujet.


Il ne s'interrogea
pas longtemps. Très vite, la colère monta en lui, et quand la cavalière arriva
à sa hauteur, il était sur le point d'éclater. Il ne lui laissa pas le temps de
reprendre son souffle, et il l'apostropha si violemment qu'il énerva l'étalon
de Jocelyne. Comme elle s'efforçait de le calmer, elle entendit à peine ce que Colt
lui criait.


— ...
de toutes les choses les plus stupides, idiotes... vous êtes folle, c'est ça?
J'aurais dû m'en douter ! Sinon pourquoi, alors que vous payez une douzaine de
gardes, partiriez-vous seule dans la nature sans même en prendre un avec vous?


— Mais
de quoi parlez-vous? demanda-t-elle quand elle eut enfin réussi à amener Sir
George près de la monture de Colt. Je vous ai aperçu au loin, et je suis venue
directement vers vous. Au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, il n'y a pas de
montagnes, pas de collines, pas même le moindre buisson derrière lequel se
cacher. Je ne risquais absolument rien en venant vous rejoindre.


— Vous
en êtes sûre ? Regardez mieux, duchesse. Ce lion des montagnes ne se trouve pas
sur son territoire de chasse, pourtant il est là. J'ignore s'il a obtenu le
dîner qu'il est venu chercher si loin de chez lui, mais je suis certain qu'il
ne laisserait pas passer une proie telle que vous s'il sentait votre odeur.


Les yeux agrandis,
elle fixa le gros félin qui se déplaçait lentement à quelque trois cents mètres
d'eux. Heureusement, il ne semblait guère intéressé par les deux cavaliers.
Mais elle ne pouvait le savoir, et Colt n'en avait pas terminé avec elle.


— Et
ce serpent qui effraie votre cheval... Quand vous serez à terre et que l'étalon
se sera sauvé, il
sera
toujours là pour vous mordre. N'imaginez pas que quelqu'un arrivera à temps
pour sucer le poison et vous sauver de la mort... Réfléchissez. L'homme n'est
pas le seul danger, dans ces contrées.


— Vous
avez gagné... dit Jocelyne d'une toute petite voix.


— Parfait!
déclara-t-il, satisfait. Maintenant, par le diable, que faites-vous là?


— Sir
George et moi avions besoin d'exercice, expliqua-t-elle vivement. Il n'a pas eu
l'occasion de se dépenser vraiment depuis le Mexique, de plus, j'ai l'habitude
de le monter chaque jour. En l'occurrence, je... je voulais aussi vous parler.
Et comme vous ne sembliez pas avoir l'intention de revenir avant ce soir, je n
ai pas vu de mal à... Oui, j'ai compris, maintenant, mais je ne savais pas
quand j'ai décidé de venir vous rejoindre...


— Descendez.


— Pardon?


— Vous
l'avez fait galoper ventre à terre, duchesse, maintenant, laissez-le souffler.
Pour l'amour du Ciel, vous devriez savoir...


— Je
ne vous permets pas de me dire comment je dois m'occuper de mon cheval !
siffla-t-elle.


Néanmoins, elle mit
pied à terre et, tenant Sir George par la bride, elle le fit lentement marcher
autour de Colt.


— Vous
pouvez me donner toutes les leçons que vous voudrez, sauf en ce qui concerne
les chevaux. J'en ai élevé et dressé toute ma vie. Personne, personne ne
pourrait m'en remontrer à ce sujet.


Pris au dépourvu
par son accès de colère, Colt resta muet. Sans aucun doute, elle connaissait
les chevaux. Il le fallait, pour monter aussi bien; Mais qu'elle en eût élevé,
dressé? Ce n'était pas une occupation de femme, en tout cas de femme blanche !


Elle était
différente de ce qu'il avait imaginé, mais loin de le gêner, cela le rassurait, d'une
certaine manière. Si elle était poursuivie, qui pourrait les rattraper, elle et
son étalon? Elle en était sûrement consciente, et il se demanda pourquoi elle
ne lui avait pas lancé cette réplique au visage quand il avait crié si fort.


— C'est
vous qui l'avez élevé?


Elle cuvait sa
fureur et leva vers lui un regard circonspect.


— Oui.


Il mit pied à terre
et vint se planter devant l'étalon qui broncha nerveusement jusqu'à ce que Colt
lui tende la main et lui parle dans un langage inconnu de Jocelyne. Incrédule,
elle vit alors Sir George chercher du nez la paume offerte et repousser
Jocelyne pour s'approcher davantage de l'homme.


— Stupéfiant!
s'écria-t-elle. Il est assez nerveux avec les gens qu'il connaît, mais quand il
s'agit d'étrangers... Vous l'avez déjà caressé, non? de-manda-t-elle,
soupçonneuse.


— Non.


— Alors
comment... Mon Dieu! Vous avez le don, n'est-ce pas ?


— Le
don ?


— Le
don de gagner la confiance des animaux. Je l'ai aussi, mais jamais il n'a agi
aussi rapidement que dans ce cas.


Il était ennuyé
qu'elle leur eût découvert une ressemblance, alors qu'il préférait s'en tenir à
leurs différences.


— De
quoi vouliez-vous me parler, duchesse ? de-manda-t-il pour détourner la
conversation.


— Oh...
Eh bien, je me demandais pourquoi nous avions emprunté ce matin la même route
qu'hier pour brusquement prendre vers l'est.


— Hier,
on nous suivait.


— On
nous... ? Eh bien... Ils ne devaient pas être proches, si personne ne les a
remarqués. Mais évidemment, vous sillonniez les alentours et...


— Il
y avait un seul homme, coupa-t-il. Il a dormi à environ un kilomètre de notre
campement et il est reparti par où il était venu peu après que vous avez
rejoint la route de Tucson.


— Ainsi,
il racontera que nous nous dirigeons vers cette ville alors que nous avons pris
la direction opposée, conclut-elle dans un éclat de rire. Oh, je savais que
vous seriez précieux, Thunder ! Mais je n'avais pas compris à quel point. Non,
ne me regardez pas comme ça! Qu'ai-je dit?


— Je
ne suis pas un guide, duchesse, je ne l'ai jamais été. Comme le lion des
montagnes, je me suis diablement éloigné de mon territoire de chasse. J'ignore
même quand nous rencontrerons le prochain point d'eau. Je sais seulement que
derrière ces montagnes nous trouverons le Nouveau-Mexique et la vieille piste
de Santa Fe qui nous conduira aux plaines. Aux plaines qui me sont familières.
D'ici là...


Il haussa les épaules.


— Mon
Dieu, je pensais... Vous voulez dire que nous pourrions nous perdre ?


— Non,
mais pendant un certain temps, nous ne voyagerons pas sur des routes, et je ne
suis pas certain que les chemins qui traversent les montagnes soient
suffisamment carrossables pour vos véhicules.


— Mais
comment êtes-vous venu du Wyoming? Car c'est bien de là que vous venez,
n'est-ce pas ?


— Par
des voies sur lesquelles vos attelages ne passeraient certainement pas. Je
suivais Will, et il n'avait aucune idée de l'endroit où il voulait aller.


— Vous
ne semblez pas très inquiet, pourtant.


— On
trouve toujours un moyen. Le problème est de savoir combien de temps il faut
pour trouver la
solution.
Nous entrerons en pays apache, là-haut. Il devrait y avoir des pistes
correctes.


— Et
des Apaches ?


— Vous
aviez plus de chances d'en rencontrer au Mexique. La plupart d'entre eux sont
enfermés dans des réserves, comme les autres tribus du pays. C'est quand vous
m'avez rencontré que vous auriez dû vous tracasser au sujet des Indiens, duchesse.
Pas maintenant.


Devant l'amertume
qui perçait dans sa voix, elle se rapprocha de son cheval.


— Ne
recommencez pas, dit-elle sans le regarder, tout en caressant doucement
l'encolure de l'étalon. Rien de ce que vous ferez ne me convaincra que vous
êtes un sauvage comme vous le dites.


Jamais elle
n'aurait dû lancer un défi comme celui-ci, mais elle n'était pas habituée à des
hommes de cette trempe. Avant qu'elle eût le temps de comprendre ce qui lui
arrivait, elle se retrouva couchée au sol, Colt sur elle, tandis qu'il
remontait sa jupe d'une main.


— Vraiment
rien, duchesse ? dit-il d'un ton froid, déterminé. Vous changerez peut-être
d'avis quand j'en aurai terminé avec vous.


Elle était
tellement sonnée qu'elle l'entendit à peine, mais elle sentit qu'il déchirait
sa culotte de dentelle.


— Colt,
non... Je ne vous...


— Vous
ne pouvez m'arrêter, femme. Vous ne l'avez pas encore compris ? Vous vous êtes
arrangée pour être seule, avec moi pour unique protection. Alors qui vous
protégera de moi ?


Elle tenta de toutes
ses forces de le repousser, mais il avait raison, elle ne pouvait rien contre
lui.


— Vous
faites ça pour m'effrayer! Et il y parvenait !


— Il
n y a pas si longtemps, j'ai quitté une existence où je prenais ce que je
voulais, où je tuais au besoin pour l'obtenir. Savez-vous ce qui vous serait
arrivé si je vous avais trouvée à l'époque? Ça... et bien pire. Nous violions
les femmes blanches et nous en faisions nos esclaves...


Elle eut peur. Il
n'essayait pas seulement d'avoir le dernier mot, cette fois. Il allait vraiment
la prendre là, dans la poussière, sous le soleil brûlant de cette fin
d'après-midi. Elle ne voulait pas que cela se passe ainsi... Des larmes qu'il
ne vit pas lui montèrent aux yeux.


Ce fut son instinct
seul qui la poussa à nouer les bras autour de son cou.


— Je
vous en prie, ne me faites pas de mal, Colt ! supplia-t-elle.


Il roula aussitôt
sur le côté en lâchant un affreux juron.


Elle fut de nouveau
stupéfaite. Elle ne pensait pas gagner si facilement, or le danger semblait
définitivement écarté. Donc, il avait seulement tenté de l'effrayer !


— Je devrais vous
faire fouetter ! fulmina-t-elle en rajustant sa jupe avant de se lever
maladroitement. Vous ne pouvez me traiter ainsi, Colt Thunder! Je ne le
permettrai pas !


Il s'était assis
dos tourné pour se calmer et il lui jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.


— Encore
un mot, et vous vous retrouverez dans la même position !


Jocelyne était
tellement en colère qu'elle ne se laissa pas impressionner par la menace.


— Ah,
vraiment, espèce de sale fils de... de... d'Indien !


Elle se dirigea
rageusement vers le cheval de Colt, s'enleva à califourchon, puis sortit le
fusil de l'étui de selle. Il ne prit pas la peine de se lever. Tant qu'elle ne
pointait pas l'arme sur lui...


— Je n'ai pas
l'intention que vous serviez de souper à cet animal, mais j'espère que vous
vous serez
suffisamment
calmé quand vous partagerez le nôtre.


Sur ce, elle tira
deux coups devant les pattes du lion qui s'enfuit en courant. Le bruit fit
envoler une demi-douzaine d'oiseaux, dont une grouse et un dindon sauvage, et
quelques lièvres détalèrent. Trois coups de feu mirent un terme définitif à la
fuite éperdue de deux lièvres et du dindon.


Colt les regardait
encore avec stupéfaction quand la voix nette de la jeune femme le tira de son
ahurissement.


— Le danger n'en
est un que lorsqu'il est camouflé par l'environnement, monsieur Thunder... Vous
pourriez peut-être ramasser ces bêtes avant de rentrer au campement? Notre
chef, Philippe, appréciera.


Il ne revint
vraiment sur terre que lorsqu'elle partit, dans une gerbe de poussière, en
poussant le sifflement strident qui ordonnait à son étalon de la suivre.


Colt demeurait
toujours immobile. Il ne croyait pas à ce qu'il venait de voir, à cette
habileté au tir — qui était diablement comparable à la sienne! Encore un talent
qu'il n'aurait pas soupçonné chez elle... Il était paralysé par l'audace de la
jeune femme qui l'avait planté là sans monture.


C'était du moins ce
que pensait Jocelyne. En réalité, il aurait pu faire revenir son cheval aussi
aisément qu'elle avait appelé le sien. Mais cela l'aurait de nouveau mise à
portée de main, or Colt ne voulait plus sentir en lui cette chaleur, ce
désir...


Quand il s'aperçut
enfin qu'il était toujours assis par terre, entouré de trois animaux morts qui
allaient rapidement attirer les vautours, il lâcha un chapelet de jurons qui
auraient fait rougir un charretier.


Il lui fallait
calmer ses sens échauffés, en effet. Et il en aurait le temps : la caravane
se trouvait à deux bons kilomètres.


Mais sa colère,
c'était autre chose! Loin de s'apaiser, elle redoublait de vigueur.
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— Que
ferez-vous quand cet homme commencera à vous battre ?


Jocelyne repoussa
l'idée d'un geste de la main.


— Ne
dites pas de sottises, Vana. Il n'oserait pas. Elle cessa enfin d'arpenter le
sol de la tente et se tourna vers son amie.


— ...
n'est-ce pas?


— Ne
me regardez pas comme ça, ma chérie. C'est vous qui jouez avec le feu. Je n'ai
même jamais adressé la parole à ce garçon. Cependant, ne devriez-vous pas
l'envisager, puisque vous avez volé son cheval ?


— Pas
volé, juste emprunté. Et même si je l'avais volé, il l'aurait bien mérité.


Son retour sur
l'appaloosa avait provoqué une grande agitation parmi les siens; pourtant,
devant son air sombre, personne n'avait osé émettre le moindre commentaire, pas
même le frère de Colt. Mais c'était plusieurs heures auparavant.


Ils avaient dépassé
l'endroit où elle avait laissé Colt sans voir trace de lui. Le campement avait
été installé pour la nuit, et toujours rien.


Tout le monde
devait se demander si Jocelyne s'était définitivement débarrassée de lui. Après
tout, on avait sûrement entendu les coups de feu... La jeune femme elle-même
commençait à s'inquiéter. Il y avait les serpents, et puis ce lion qui rôdait...
mais elle ne l'avait pas laissé sans arme, il lui restait son revolver.
Non, il voulait certainement qu'elle s'inquiète.


— J'aime
assez ce tapis, mais il ne résistera pas longtemps, si vous continuez votre
marathon, fit remarquer Vanessa. Pourquoi ne viendriez-vous pas plutôt vous
asseoir et boire un sherry avant le souper?


— Je
suis désolée, s'excusa Jocelyne qui n'arrêta pas pour autant son va-et-vient.
Je sais que je n'ai pas été très agréable, ces derniers temps.


— Vous
plaisantez! répliqua Vanessa avec son habituel humour. Vos petites disputes
avec M. Thunder sont ce qui nous est arrivé de plus distrayant depuis que deux
valets de pied ont voulu s'entre-tuer pour les beaux yeux de Babette. Vous ne
m'avez pas dit ce qui s'est passé aujourd'hui, mais quand on vous a vue partir
tirée à quatre épingles et rentrer dans l'état où vous étiez, ce n'est pas
difficile à deviner. J'ai hâte de connaître la suite des événements !


La comtesse
s'attira un regard noir.


Leur conversation
fut interrompue par un brouhaha juste à l'extérieur de la tente, M. Thunder
était arrivé.


— Attendez,
l'ami, disait un garde, plutôt ennuyé. Vous ne pouvez pas entrer là sans y
avoir été invité.


La seule réponse
fut un bruit de chair contre chair, vraisemblablement phalanges contre menton.
Il y eut ensuite la voix d'un autre garde, et de nouveau le son de deux bons
coups de poing.


— Vous
feriez mieux de vous munir de votre pistolet, ma chérie, en attendant qu'il
soit revenu à la raison.


Jocelyne ne bougea
pas. D'ailleurs, elle n'aurait pas eu le temps de saisir son arme. Le battant
de la tente s'ouvrit à la volée et Colt fonça sur Jocelyne à longues enjambées.
Elle se raidit mais ne recula pas d'un pouce. Peut-être fut-ce ce qui l'empêcha
de la frapper. Il se contenta de jeter violemment son chapeau à terre entre eux
deux en hurlant :


— Je
devrais... Ne recommencez plus jamais... Il ne finit aucune des deux phrases.
L'apparent calme de la jeune femme eut raison de lui, et c'était curieux de le
voir tenter de reprendre son sang-froid. Il était planté là, les yeux fermés,
et Jocelyne sentait presque la tempête qui se déchaînait en lui, cette chaleur,
cette force à fleur de peau.


Elle avait le
sentiment qu'il n'était pas homme à perdre son contrôle, qu'il se glorifiait de
ne jamais trahir quelque émotion que ce fût.


Etait-ce bon signe
s'il ne semblait perdre son calme qu'en sa présence ? Ou était-ce seulement la
situation qui le déroutait? Elle aurait aimé connaître la réponse, mais elle
considéra qu'elle l'avait suffisamment provoqué pour la journée. Comme
d'habitude, Vanessa avait raison. On ne jouait pas avec le feu sans en
connaître les conséquences éventuelles.


Il n'avait pas
encore rouvert les yeux que la tente était envahie par six autres gardes.


— Ils
arrivent trop tard, dit calmement Colt tandis que Vanessa assurait aux hommes
qu'il n'y avait plus de raison de s'inquiéter. Il est sacrement facile de venir
jusqu'à vous, madame.


— Pas
tellement, répondit-elle sur le même ton. Ils vous ont laissé passer parce
qu'ils vous connaissent. Ils auraient tiré sur un étranger, alors qu'ils ont
seulement tenté de vous dissuader d'entrer ici. Avez-vous fait de graves dégâts
?


— Non.


— Tant
mieux.


Elle sourit puis se
tourna vers ses hommes pour leur expliquer à son tour qu'il s'agissait d'un
malentendu. Elle se chargea même de toute la responsabilité, sans entrer dans
les détails, et avoua qu'elle avait provoqué Colt sans raison. Le fait que tout
le monde l'ait vue rentrer sur l'appaloosa rendait la colère de l'homme tout à
fait compréhensible et pardonnable. Il n'eut pas à prononcer un mot pour sa
défense. De toute façon, il ne l'aurait pas fait.


Seul Parker
répugnait à quitter la tente, mais comme Colt était le calme personnifié et que
les deux femmes insistaient, il n'avait guère le choix.


Dès que le dernier
homme eut quitté les lieux, néanmoins, vint le commentaire de Colt, pour le
moins déconcertant, prononcé d'une voix paisible mais sérieuse.


— J'ai
essayé de me calmer en marchant, puis en courant, mais cela n'a pas fonctionné
le moins du monde. La seule solution était de vous tordre le cou.


Vanessa,
épouvantée, ouvrit la bouche pour rappeler les gardes, mais Jocelyne fut plus
rapide.


— Eh
bien, mon cou apprécie grandement que vous soyez revenu à la raison. Peut-être
vous dois-je des excuses...


— Sacrement
vrai...


Le ton était
toujours tempéré.


— ...
Mais vous m'en devez aussi. Alors si nous nous déclarions quittes, pour cette
fois ?


Il n'eut pas un
battement de cils, pas un hochement de tête, et Jocelyne se sentit de plus en
plus mal à l'aise sous son regard perçant. Ses yeux éveillaient en elle des
sentiments dangereux; dans leur profondeur bleue, elle lisait la connaissance
intime de son corps qu'il avait couvert du sien quelques heures auparavant. Sa
main avait relevé sa jupe, touché la peau de ses cuisses... Elle sentit ses
jambes se dérober sous elle. Elle fut soudain persuadée qu'il pensait à la même
chose, quand il la fixait ainsi.


Elle se détourna,
croisa le regard angoissé de Vanessa et faillit éclater de rire. La comtesse
avait beau jeu avec ses commentaires et ses mises en garde humoristiques!
Maintenant qu'elle avait l'homme devant elle, elle ne savait visiblement plus que
penser. Il n'était certes pas facile à déchiffrer, surtout en ce moment. La
fureur était sûrement toujours là, mais enfouie si profondément qu'elle était
inoffensive... pour l'instant.


— La
comtesse me rappelait tout à l'heure que j'avais manqué à tous mes devoirs.
Colt Thunder, permettez-moi de vous présenter ma très chère amie et compagne
Vanessa Britten.


— Madame...


— Enchantée,
monsieur Thunder, risqua Vanessa.


— Oh,
il n'aime pas être appelé monsieur, Vana. Il répond à ses deux noms.


— Indifféremment
? Comme c'est curieux.


— Mais
c'est charmant, ce manque de formalité, n'est-ce pas? On a l'impression d'être
plus intime avec les gens qu'on ne l'est en réalité.


— Si vous voulez
bien m'excuser, mesdames. Il marchait déjà vers l'entrée de la tente, et
Jocelyne vint s'interposer entre lui et le battant.


— Ne
partez donc pas ainsi. Vous devez rester dîner avec nous !


— Je
dois ?


Jocelyne baissa les
yeux et rectifia.


— Auriez-vous
l'amabilité de vous joindre à nous?


— Je
ne...


— Au
moins pour prendre un verre, insista-t-elle. Vous avez certainement...


Non, il n'était pas
habile de parler de soif...


— Nous
avons du sherry, reprit-elle vivement. Mais vous n'aimeriez sans doute pas.
Vana, voudriez-vous voir ce que Jane peut trouver comme alcool plus fort dans
les réserves ?


— Vous n'avez pas
encore compris qu'il n'était pas prudent de rester seule avec moi ? Jocelyne
pivota sur ses talons et s'aperçut que Vanessa était sortie silencieusement
de la tente. Ils étaient seuls, en effet.


— Elle
ne va pas tarder à revenir, et...


Mon Dieu, ces
yeux!... Ils lui faisaient courir des frissons par tout le corps, même quand
ils étaient insondables.


— ...
N'avez-vous pas encore compris, vous, que je ne me laissais pas facilement
intimider?


— Vous
êtes folle, femme... Et vous cherchez bien ce qui vous arrive.


De fait, elle le
cherchait, mais pas dans le sens où il le disait. Pourquoi ne comprenait-il
pas? Pourquoi voulait-il à tout prix paraître vil et méprisable ? Parce
qu'il est vil et méprisable, lui suggéra une petite voix. Non. Elle ne le
croyait pas une minute. D'ailleurs, Sir George ne se serait pas laissé
apprivoiser par un homme cruel.


— Ce
que je suis, Colt Thunder? souffla-t-elle en plongeant de nouveau dans le
regard bleu. Je suis très sédui...


— Jane
sera là dans une minute, déclara Vanessa en entrant dans la tente. Je l'ai
priée de chercher cette vieille bouteille de cognac que vous avez achetée à...
Oh, pardon, je vous dérange?


Jocelyne, rouge de
confusion, secoua la tête.


— Non,
pas... pas du tout.


Elle avait failli
avouer à Colt qu'elle était séduite par lui! Ce n'était pas du tout ainsi que
les choses devaient se dérouler, surtout quand les sentiments de l'autre
n'étaient pas clairs ! Dieu, quelle humiliation si elle était allée jusqu'au
bout de sa phrase et qu'il n'ait pas répondu! Ou pire, s'il lui avait répondu
que c'était son problème, que cela ne le concernait pas. C'était son problème,
mais pour une fois, elle ne pouvait s'y jeter tête baissée.


— Je
suis ravie que vous soyez déjà de retour, Vana, car j'allais demander à Colt
pourquoi il avait voulu que nous contournions cette ville, hier. La réponse
vous tenait à cœur, n'est-ce pas ?


— En
effet, marmonna Vanessa du bout des lèvres.


C'était bien joli
de se plaindre à Jocelyne du manque de considération de leur guide, mais tout
autre chose d'aborder le sujet avec lui, surtout qu'il ne semblait guère
complaisant. Et la façon dont il regardait Jocelyne quand elle était occupée
ailleurs... Grands dieux, que s'était-il passé pendant sa promenade à cheval?
Le regard de l'homme brûlait littéralement de passion, mais quel genre de
passion?


Entièrement
concentré sur Jocelyne, il ne semblait pas avoir suivi la conversation.


— Y
avait-il une raison, euh... Colt? risqua la comtesse.


Il tourna vers elle
un regard qu'on pouvait qualifier pour le moins d'impatienté, mais dont la
sauvagerie était matée, puis revint à Jocelyne, comme s'il ne pouvait s'en
empêcher.


— Je
vous ai tenues à l'écart de Benson parce que vous êtes plus en sécurité en
terrain découvert, là où on peut voir l'ennemi arriver. En ville, on ne saurait
de qui se méfier, puisque vous n'avez jamais vu ce satané Anglais, ni ses
hommes. Ici, tous ceux qui approchent sont suspects. C'est la précaution la
plus simple, duchesse : rester seule.


Vanessa elle-même
saisit le double sens, mais Jocelyne choisit de l'ignorer.


— Eh
bien, Vana, voilà une excellente raison. De plus, Longnose a été induit en
erreur grâce au changement de direction que Colt nous a imposé ce matin. Nous
ne pourrions être en de meilleures mains...


Vanessa acquiesça,
mais elle guettait attentivement la réaction de Thunder. Il n'y avait rien à
redire à la tactique de Jocelyne. Elle avait laissé entendre à
l'homme que l'on souhaitait sa compagnie, elle avait pudiquement évité son
regard comme si elle craignait que ses sentiments ne se lisent dans ses yeux,
et à présent, elle flattait son amour-propre. Mais rien ne semblait marcher,
avec cet individu, ou alors pas comme on pouvait s'y attendre. Plus Jocelyne
devenait charmante, plus il se troublait.


Est-ce qu'il avait
tout compris mais ne voulait pas de la situation? Ou avait-il décidé une fois
pour toutes qu'il ne pouvait obtenir ce qu'il désirait? C'était une idée à
creuser. Peut-être Vanessa en parlerait-elle à Jocelyne. Non. Mieux valait
laisser la jeune femme avancer à sa guise. En outre, il n'y aurait pas de
réponse sans questions franches, or Jocelyne, qui savait souvent se montrer
directe, aurait sans doute le tact de ne pas aborder celle-ci. Ce serait bien
trop embarrassant.


Les deux femmes ne
pouvaient savoir que Colt, à ce point, aurait aimé plus de franchise,
justement, car il ne comprenait toujours pas les motivations de la duchesse.
Qu'elle pût le désirer était bien la dernière idée qui lui serait venue à
l'esprit.


Mais son propre
désir commençait à échapper à sa volonté, et c'était pire encore quand il était
si proche d'elle. Il avait eu tort de venir, même si sa colère le soutenait,
alors. Maintenant, il fallait qu'il s'en aille, et vite !


II tourna les
talons au moment où la porte de la tente laissait passer Jane qui portait le
cognac sur un plateau d'argent.


— Mesdames, dit-il
simplement.


En passant devant
la servante, il s'empara de la bouteille. Au moins une chose de Jocelyne qu'il
pouvait posséder sans ressentir de culpabilité, or il en avait sacrement
besoin, ce soir !
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Les jours suivants,
Jocelyne ne vit pas Colt, bien qu'elle sût par les autres qu'il ne les avait
pas quittés. Il partait simplement avant qu'elle fût levée, et elle s'était
déjà retirée pour la nuit quand il rentrait. Il était normal qu'elle
s'inquiétât pour lui durant ces longues absences, tandis qu'ils traversaient le
cœur du pays apache. Normal mais inhabituel. Elle avait eu bien des raisons de
s'inquiéter, depuis trois ans. Cependant jamais ses soucis n'avaient eu pour
objet un homme en particulier.


Donc, lorsqu'un
après-midi Colt vint chevaucher à la tête de la caravane, tout le monde se dit
qu'il devait y avoir un motif spécial. Evidemment, il ne prit pas la peine de
fournir une explication. Il était plus difficile d'extirper une information à
Colt Thunder que de trouver un puits dans le désert! D'ailleurs aucun des
hommes de Jocelyne, qui ne l'aimaient guère, n'osa le questionner.


La jeune femme
aurait pu s'en charger. Il lui aurait suffi d'élever la voix, car elle
voyageait ce jour-là sur le siège avant à côté du cocher, tandis que Vanessa
somnolait à l'intérieur. Elle l'envisagea une seconde. Mais elle avait aperçu
son expression quand il était arrivé à sa hauteur et, franchement, jamais il ne
lui avait semblé plus inaccessible.


Elle était saisie
par une certaine appréhension, comme dans l'attente d'un événement inéluctable,
et la tension du dos de Colt qui chevauchait devant elle renforçait cette
impression.


Une demi-heure plus
tard son pressentiment fut confirmé.


Elle aperçut, au
sommet de ce que l'on aurait pu généreusement appeler une colline, un groupe de six cavaliers.
Ses gardes s'arrêtèrent dès qu'ils les virent, mais comme Colt continuait à
avancer, elle leur fit signe de le suivre.


Il était impossible
d'identifier les étrangers, et ils ne bougeaient pas. Ils se contentaient de
regarder la caravane approcher. Si c'était Longnose... Jocelyne le souhaitait
presque. Ce serait enfin l'heure du «règlement de comptes », comme on disait
dans la région.


Le destin en décida
autrement. En arrivant près de la colline, ils comprirent que c'était là leur
première rencontre avec les Indiens d'Amérique. Pas ceux des réserves, car
ceux-ci portaient des cartouchières en guise de ceinture et même en travers de
la poitrine. La jeune femme ne fut pas vraiment alarmée. Ses gardes à eux seuls
étaient deux fois plus nombreux. Elle retint cependant son souffle quand ils
commencèrent à descendre de la colline, l'un derrière l'autre, lentement, mais
droit dans leur direction.


Colt tira sur les
rênes de l'appaloosa, et toute la caravane s'immobilisa derrière lui. Sir
Parker le rejoignit, ils échangèrent quelques mots, puis Colt s'avança pour
parlementer avec les Indiens.


Pearson, qui
conduisait ce jour-là le landau de Jocelyne, se pencha pour lui murmurer :


— Je
croyais que ces types étaient des champions du tir à l'arc... Or pas un seul ne
porte d'arc.


— Ce
sont les temps modernes, monsieur Pearson, répondit-elle raisonnablement. Ils
ont sûrement trouvé que le fusil était une arme plus efficace pour tuer... le
gibier.


— Y
en a pas beaucoup, dans cette région. Ils vont peut-être nous demander de la
nourriture, ou quelque chose comme ça, non ?


— Oui,
ou même un droit de passage sur leurs terres, répondit-elle, soulagée à cette
idée. Ça serait
logique,
n'est-ce pas? Sinon, quelle raison... auraient-ils...


Elle reporta toute
son attention sur Colt. Les Indiens lui faisaient face, à présent, alignés de
front. Quelques mots furent échangés, accompagnés de force gestes, entre Colt
et le chef indien.


Lorsqu'elle vit
Colt revenir vers eux, elle sauta à terre. L'expression de l'homme était si sombre
qu'elle eut peur de nouveau. Il descendit de cheval et l'entraîna à l'écart des
autres.


— Ils
veulent votre étalon, déclara-t-il sans préambule.


— Sir
George n'est pas à vendre, quel que soit le prix! répondit-elle spontanément.


— Je
n'ai pas parlé d'acheter, duchesse.


— Mais...
vous voulez dire qu'ils exigent Sir George comme droit de passage ?


— Non.
Ils n'ont aucun droit dans cette région eux-mêmes. Ce sont des Apaches
renégats.


— Et
si je refuse de donner Sir George ?


— Il
est rare qu'ils demandent avant de prendre, expliqua-t-il patiemment. Ils nous
ont repérés hier, et ils auraient pu tenter de voler l'étalon dans la nuit. Ils
ont dû prendre vos gardes pour des gens de l'Est, ce qui explique leur
impudence. Ils sont certains que vous êtes terrorisée et allez leur accorder
sans discuter ce qu'ils désirent.


— Vraiment?
lança-t-elle, agressive. Cette fois, il sourit pour de bon.


— Alors,
quelle est la réponse ?


— C'est
absurde! s'indigna-t-elle en lançant un regard noir au groupe d'Indiens. Que
peuvent-ils contre nous? Ils sont à peine un contre trois. Et dois-je vous
rappeler que je suis un bon fusil ?


Il ne put
s'empêcher d'admirer son analyse rapide de la situation, mais elle ne savait
pas réellement de quoi il s'agissait.


— Avez-vous
déjà tué un homme?


— Certainement
pas. Mais j'en ai désarmé sans être obligée de tirer, affirma-t-elle avec une
telle assurance qu'il n'eut aucun doute sur la véracité de ses paroles.


— Laissez-moi
vous expliquer, duchesse. Vous pouvez les renvoyer les mains vides. Ils
partiront. Mais soyez certaine qu'ils reviendront, avec des renforts. Dans
quelques jours, peut-être une semaine, qui sait ? Ils ne préviennent pas. Et
ils attaquent de préférence la nuit, quand tout le monde dort. Alors ce n'est
pas seulement contre votre étalon qu'ils en auront, mais contre tout le reste,
et particulièrement vos vies.


— Jamais
je ne me séparerai de mon cheval! s'entêta-t-elle. Il représente l'avenir de
mon élevage.


— Vous
n'avez pas besoin de ça pour subsister, madame, n'est-ce pas? Ou bien me
serais-je trompé en vous croyant si riche que l'argent ne comptait pas pour
vous?


Ils se trouvaient à
présent en terrain dangereux, elle le sentait à son intonation.


— Quelle
que soit la fortune dont on dispose, Colt, la vie doit avoir un sens. Et le
but, pour moi, c'est d'élever les plus beaux pur-sang du monde.


C'était pour cette
raison qu'elle avait enfin laissé Sir George couvrir trois juments. Elle avait
cru que sa période d'errance était enfin terminée. Quelle folle!


Soudain, elle pensa
avoir trouvé une solution.


— Et
si je leur offrais une jument ? II haussa un sourcil, surpris.


— Vous
feriez ça ?


— Je
n'en ai pas envie, mais si cela doit les empêcher de nous attaquer plus tard,
je le ferai, bien sûr. Je ne tiens pas à risquer la vie de mes gens
inutilement.


Il secoua lentement
la tête.


— Ça
ne marchera pas. Le chef de ce groupe a fixé son choix sur l'étalon. Un
cheval de cette qualité rehausserait tellement son prestige auprès des autres
qu'il est prêt à risquer sa vie pour l'obtenir... Mais je vais vous proposer un
marché. Si je parviens à les renvoyer sans que vous vous soyez séparée d'un
seul de vos chevaux...


— Vous
voulez dire que vous aviez une solution de secours et que vous ne m'en avez pas
parlé ?


— Possible...
Mais je ne le ferai pas gratuitement, duchesse. Cela vous coûtera...


— Vous
plaisantez ! coupa-t-elle, indignée. Avec ce que je vous donne déjà !


— ...
le poulain d'une de vos juments. Si Sir George est bien le géniteur des petits
qu'elles portent en ce moment.


Elle le fixa un long
moment sans mot dire. Elle était étonnée qu'il eût connaissance de la grossesse
des juments, car elles ne devaient pas mettre bas avant le printemps.
Cependant, elle était surtout époustouflée par son aplomb ! Il aurait pu
considérer que les débarrasser de ces Indiens faisait partie de son travail,
non ? Mais ce serait trop magnanime pour une canaille de cette sorte !


— C'est
là votre marché? demanda-t-elle sèchement. Ces Apaches nous laissent
définitivement en paix, et vous obtenez une pouliche de Sir George ?


Il acquiesça
brièvement de la tête.


— Et
comment entendez-vous les faire partir? reprit-elle.


— C'est
mon affaire, duchesse. Marché conclu?


— Comme
vous ne me laissez pas le choix...


— Parfait,
coupa-t-il, impatienté. Dites à vos hommes de ne pas bouger. Et je vous
suggère, à vous et aux autres femmes, de rester à l'intérieur des voitures et
de ne pas regarder.


Ne pas regarder?


— Pourquoi
? demanda-t-elle.


Mais il était déjà
retourné vers son cheval. Soit il ne l'entendit pas, soit il préféra ne pas répondre.
Quant à Jocelyne, elle était trop contrariée pour répéter la question.


Elle se dirigea
lentement vers son landau pour rejoindre Vanessa, qui devait encore dormir, car
elle n'avait pas demandé ce qui se passait. Puis elle s'arrêta, plus ennuyée encore
de s'apercevoir qu'elle était en train d'obéir à Colt mot pour mot.


Elle contourna le
landau afin de trouver de l'ombre et décida de rester là pour voir combien de
temps Colt mettrait à convaincre les Indiens de partir. Il pouvait bien y
passer toute la fin de l'après-midi, vu le prix que cela allait lui coûter !
Mais deux minutes après, il revenait vers la caravane.


Jocelyne se raidit.
Déjà? Quel sale opportuniste!


Mais non, il ne
parcourut que la moitié du chemin, suivi par un Indien qui mit pied à terre, en
même temps que lui, à une trentaine de mètres de chacune des parties.


Ils allaient avoir
un entretien privé. Parfait. Elle comprenait où Colt y trouvait avantage. Il
proférerait sans doute quelques menaces personnelles susceptibles de terrifier
l'Indien, qui était petit et maigre au point de paraître sous-alimenté.


Mais ils ne
parlaient plus.


L'Apache, dont on
voyait les genoux cagneux entre le haut de ses mocassins et le pagne jaune,
posa son fusil au sol. Dans la cartouchière qu'il portait à la ceinture était
passé un poignard à longue lame. Jocelyne remarqua qu'il avait la peau plus
brune que celle de Colt, que ses cheveux, retenus par un bandana rouge, étaient
plus courts. Il était petit, certes, mais terriblement menaçant, tandis qu'il
attendait que Colt lui fît face.


Celui-ci était en
train de se débarrasser de sa veste de daim, sous laquelle il portait une
chemise de daim également et une ceinture de cuir frappé. Comme il se tournait
pour accrocher la veste au pommeau de sa selle, elle vit sur le devant de sa
chemise une sorte de dessin en forme de... Bon sang, elle était trop loin ! On
aurait dit une broderie de perles bleue et blanche, mais elle n’en était pas
sûre. Les longues franges semblaient elles aussi terminées par des perles.


Il ôta ensuite son
chapeau et Jocelyne, bouche bée, le vit séparer ses cheveux pour en faire deux
tresses. Lorsqu'il défit ensuite son holster, elle eut peur. Elle fit un pas en
avant, s'arrêta en voyant Colt arracher l'une des plus longues franges de sa
chemise et la tendre à l'Apache, avant de lui tourner le dos. Bon sang, que
faisait-il?


Elle sursauta quand
Colt fit de nouveau face à l'Apache, tandis que ses gardes murmuraient entre
eux, se demandant pourquoi Colt avait laissé l'Apache lui attacher la main
droite dans le dos, la rendant inutilisable...


La réponse ne se
fit pas attendre.


Les deux hommes
dégainaient leurs poignards pour un combat primitif. Colt avait accepté un
handicap, un très lourd handicap, car il était droitier. Les deux hommes
tenaient leurs armes au poing, et l'Apache attaqua le premier.


II était rapide,
agile, assoiffé de sang. Colt aussi. Le but du combat semblait être de lacérer
la peau de l'autre. Colt possédait l'atout d'une meilleure allonge, mais il
était désavantagé par son bras immobilisé qui l'empêchait de s'équilibrer, de
parer. S'il tombait...


L'Apache le comprit
aussi. Après avoir subi plusieurs entailles sur le torse sans en donner aucune,
il changea de tactique. Il se mit à sauter autour de Colt, il essaya de passer
derrière lui. Comme il n'y parvenait pas, il tenta de lui faire un croche-pied.


Jocelyne émergea
enfin de l'horreur qui la paralysait et s'élança, pour être immédiatement
interceptée par Sir Parker.


— Ne
faites pas ça, Votre Grâce. Il a dit qu'à la moindre intervention de notre part
ils ouvriraient le feu.


— Mais
il faut les arrêter !


— Trop
tard. Espérons que ces Indiens comprennent un peu l'anglais, car lorsque nous
aurons à parlementer après...


Il s'interrompit en
voyant la duchesse perdre toute couleur.


Après la mort de
Colt? Il n'avait aucune chance de s'en tirer? Non! Il ne pouvait pas mourir!
Elle allait leur donner Sir George...


Mais c'était trop
tard, en effet. Quand elle regarda de nouveau les combattants, Colt était à
terre, l'Apache lui clouait au sol le poignet gauche. Elle vacilla en se
rendant compte qu'elle ne les atteindrait jamais à temps. Elle était condamnée,
comme les autres, à assister à l'horrible scène.


Jocelyne fit
demi-tour, pour ne rien voir, puis elle fit un tour complet, car elle ne
pouvait non plus supporter de ne pas savoir.


Durant ces quelques
secondes, Colt avait accompli l'impossible. C'était lui, maintenant, qui se
trouvait au-dessus de l'Indien.


— Quoi?
Comment?


Sir Parker semblait
plutôt contrarié par l'issue du combat.


— L'Indien
n'était pas assez fort pour lui maintenir le bras au sol. Thunder est parvenu à
ramener son poignard pour empêcher l'autre de le trucider. Dans le mouvement,
l'Indien a perdu son arme, et l'équilibre puisqu'il tenait toujours le poignet
de Thunder.


Jocelyne sourit,
mais ce n'était pas terminé.


Colt se releva
lentement, coupa le lien qui retenait son bras droit et offrit sa main gauche à
son adversaire pour l'aider à se relever. Ainsi, il ne l'avait pas tué,
contrairement à ce que l'immobilité de l'Indien aurait pu laisser penser. Le
vaincu refusa l'aide offerte, se mit debout et se dirigea vers son cheval.


Colt resta là à le
regarder rejoindre ses camarades et s'éloigner. Puis il se mit à son tour en
selle et revint vers la caravane, ennuyé de constater que la duchesse n'était
pas dans son landau.


Quand il s'arrêta
près d'elle, elle avait l'air inquiet et cherchait sûr lui des traces de sang.
Elle parut aussi soulagée de n'en point trouver, et cela l'ennuya davantage. Il
ne voulait pas que cette femme se tracasse pour lui. Sa sollicitude agissait
comme des griffes sur son cœur, le rendait plus... Dieu! Simplement plus
frustré, parce qu'il ne pourrait jamais la posséder.


— Je
suis heureuse que vous ne l'ayez pas tué. Elle lui souriait.


— Vraiment?
répondit-il, plus sombre que jamais. Si c'était un Cheyenne, je l'aurais fait,
car ceux de mon peuple préfèrent la mort à la défaite. Mais les coutumes des
Apaches sont différentes. Ils aiment mieux vivre et se battre encore un autre
jour, aussi lui ai-je laissé cette liberté.


Le sourire de
Jocelyne s'effaça.


— Et
si cet autre jour le ramène pour chercher Sir George ?


— Il
n en est pas question. Je lui ai dit que l'étalon m'appartenait. Dans ce cas,
comme il l'a vu, sa seule chance de l'obtenir était de me tuer. Or il n'y est
pas parvenu.


— Vous
voulez dire... il... Sir George aurait été... Elle grinçait des dents, toute sa
joie de le voir sain et sauf envolée.


— Et
dites-moi, je vous prie, ce qui se serait passé si vous aviez perdu ?


Colt l'exaspéra
encore davantage en la gratifiant d'un sourire.


— Ça
n'aurait plus été mon problème, duchesse.
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Vanessa eut un
soupir las. Par la vitre du landau, elle regardait Jocelyne qui caracolait avec
Sir George dans un nuage de poussière. Elle ne s'éloignait plus avec son cheval
depuis l'épisode des Apaches auquel, Dieu merci, Vanessa n'avait pas assisté
mais qu'on lui avait raconté. La jeune femme offrait un spectacle magnifique,
découpée sur le bleu du ciel, malgré l'austérité du paysage.


Il devenait déprimant
à la longue, ce paysage, pour la comtesse en tout cas. Par moments, les
montagnes les entouraient de tous côtés, mais si lointaines qu'elles semblaient
inaccessibles. Et puis il y avait ces étendues infinies de terre craquelée,
desséchée, où tout semblait argenté sous la lumière brûlante du soleil, des
buissons aux quelques touffes d'herbe flétries, hormis les rares cactus d'un
vert sombre.


Il ne pleuvait donc
jamais, dans cette partie du monde? Depuis qu'ils avaient quitté la ville si
bien nommée de Tombstone, pas la moindre goutte de pluie. Et une seule petite
rivière, si maigre à cette époque de l'année qu'il était impossible de s'y
baigner. Ils auraient été dans un drôle de pétrin, s'ils n'avaient apporté
leurs barils d'eau potable !


Néanmoins, Vanessa
ne se plaignait pas. A dire vrai, elle n'aurait voulu pour rien au monde
manquer cette partie du voyage. Le paysage était certes triste et poussiéreux
dans la journée, mais à l'aurore et au couchant, c'était un éclatement de
couleurs d'une richesse insensée, le ciel s'embrasait de toutes les nuancés de
rouge et de jaune. Lorsque la lune montait, immense, on avait l'impression de pouvoir la
toucher, et ce globe lumineux éclairait le campement de sa lumière argentée, au
point que les feux ne servaient plus qu'à cuisiner.


Jocelyne ne
manquait jamais ce spectacle grandiose de la fin de journée, et en même temps,
elle scrutait les alentours dans l'espoir de voir Colt apparaître. En vain.
Personne, ou -presque, ne le voyait, excepté son frère auquel il donnait ses
instructions pour le trajet de la journée.


Vanessa était
extrêmement ennuyée de constater la déception de Jocelyne chaque soir quand
elle n'avait pas aperçu son guide, même de loin. Et elle s'était réellement
alarmée en entendant la jeune femme lui raconter l'affrontement avec les
Apaches. Jocelyne avait été angoissée, horrifiée par la manière dont Colt avait
résolu le problème. Elle avait craint de le perdre, puis le soulagement de le
voir vivant l'avait submergée...


Mais c'était
surtout son inquiétude pour ce demi-sauvage qui tracassait Vanessa. L'amour
guettait. On n'en était pas encore là, et puisque Jocelyne voulait cet homme,
mieux valait en finir au plus vite avec la défloration, sans y mêler les
sentiments, puis envoyer Colt s'occuper de ses affaires.


Cependant, les
choses n'étaient pas si simples: non seulement Colt se montrait rarement, mais
de plus il était leur seul guide et, jusqu'à ce qu'elles atteignent des régions
civilisées, où elles en trouveraient aisément un autre, elles ne pouvaient se
passer de lui.


Cependant, les
terres rocailleuses qu'ils traversaient à vive allure avaient sérieusement
endommagé les véhicules, ainsi que les sabots des chevaux, et les services d'un
maréchal-ferrant devenaient indispensables. Il y aurait même certainement
plusieurs jours de travail. Colt ne pouvait continuer davantage à contourner
les villes... à supposer qu'il y en eût dans cette région.


— Je
dois avouer, fit remarquer Vanessa un matin comme ils pénétraient dans Silver
City, qu'au moins il ne nous a pas amenées dans un trou perdu. Amenées à contrecœur,
d'ailleurs.


Jocelyne, par la
portière, observait cette nouvelle ville avec intérêt.


— Vous
savez très bien qu'il a raison de vouloir éviter les cités.


— Sans
doute, concéda la comtesse.


Elle était encore
contrariée d'avoir pénétré au Nouveau-Mexique sans être au courant.


— Néanmoins,
je trouve un peu dommage qu'il n'ait pas daigné nous informer que nous avions
changé de territoire. Pensez-vous que nous serons prévenues quand nous arriverons
dans le Wyoming?


Jocelyne se tourna
vers son amie avec un grand sourire.


— Il
a rempli parfaitement son rôle de guide, n'est-ce pas? Surtout qu'il nous avait
bien dit que ce n'était pas son métier. Nous n'avons eu aucun ennui, jusqu'à
présent. Et dois-je ajouter que nous ne l'avions pas engagé pour une promenade
touristique ?


— En
parlant de cela, il me semble que vous devriez tirer parti de notre halte pour
vous occuper de mener votre projet à bien. Vous prendrez une chambre pour vous
seule, et trouverez bien un moyen de l'y attirer. Après, une chose en
entraînant une autre...


— Vous
oubliez un détail, coupa Jocelyne dont le sourire s'était évanoui. II ne m'aime
pas.


— Je
n'irais pas jusque-là, ma chérie.


— Moi,
si. Il l'a assez prouvé. Et il ne me trouve pas le moins du monde séduisante.


— Sornettes!
Vous est-il seulement venu à l'esprit, ma chérie, qu'il est peut-être tenté,
tout en n'osant courtiser une personne de votre rang ?


— Ce
n'est pas un Anglais, pas même un Européen, Vana, il se moque des différences
de classe. Son frère n'a-t-il pas remis Sir Dudley à sa place en lui expliquant
l'importance de l'égalité pour les Américains?


— Certes,
mais il s'agit d'un homme de race différente, qui vous a humiliée en public
pour vous protéger, ne l'oubliez pas. Et je me suis trompée en utilisant le mot
«rang», j'aurais dû dire... couleur.


— Parce
que je suis ce qu'il appelle une femme blanche? comprit enfin Jocelyne. Mon
Dieu, vous pensez que c'est ça ?


— Je
n'en serais pas étonnée. Cela expliquerait en tout cas qu'il se soit donné
autant de mal pour vous... effrayer, disons, et vous tenir à distance.


— Alors...
comment contourner cette difficulté?


— Bonne
question. On lui a déjà dit que son statut de métis ne signifiait rien pour
vous. Alors soit il fait du racisme à rebours, ce dont je doute sincèrement,
soit il n'a rien compris à vos avances pour la simple raison qu'il n'imagine
pas que vous puissiez avoir envie d'un homme comme lui.


— Aucune
de ces deux éventualités ne me plaît, Vana, répliqua Jocelyne, toute raide,
pour prendre la défense de Colt.


— Pourtant
la seconde est vraisemblable.


— Je
refuse de croire qu'il ait une si basse opinion de lui-même.


— Vous
ne pouvez imaginer ce qu'a été sa vie, ma chérie, ni les circonstances qui
l'ont mené là où il en est aujourd'hui. Alors, supposons une minute que j'aie
raison. S'il ne se doute pas que vous le désirez, arrangez-vous pour qu'il
en prenne conscience.


— Je
le lui dirai, tout simplement.


— Il-n'en-est-pas-ques-tion!
martela Vanessa avec une véhémence indignée. Je ne suis pas infaillible ! Vous
subiriez une affreuse humiliation, si je me trompais. D'un
autre côté... vous pourriez tout de même vous montrer un tout petit peu plus
entreprenante, en matière de séduction.


— Un
tout petit peu ?


Vanessa eut un
sourire de conspiratrice.


— L'un
de ces ravissants déshabillés que nous avons achetés à New York, quand vous le
recevrez dans votre chambre, par exemple? Cela devrait régler le problème en un
rien de temps.


— Et
je me retrouverais brutalement violée sur-le-champ !


— Evidemment,
si vous le prenez ainsi... rétorqua Vanessa, pincée.


— Allons,
ne vous fâchez pas! dit Jocelyne en souriant. C'est une bonne idée, mais je ne
suis pas sûre qu'elle offre le résultat espéré. II m'a avertie qu'il était
risqué de me trouver seule avec lui, et il peut se montrer parfaitement
désagréable quand je ne lui obéis pas.


— Nous
y voilà, ma chérie ! Pourquoi vous éloignerait-il, si ce n'est pour se
protéger, parce que la tentation est trop forte pour lui ? II me semble que
l'homme vous désire autant que vous le désirez, sinon plus. Franchissez ses
défenses, et il est à vous.


Jocelyne en eut des
picotements dans tout le corps.


— Bien,
Vana. J'espère que vous avez raison. Moi aussi, ma chérie, souhaita la
comtesse en son for intérieur.
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Jocelyne était
incapable de rester immobile en attendant que Colt frappe à sa porte, ce
soir-là. Il ne pouvait refuser de venir! Après tout, il travaillait pour elle.
Or elle avait trouvé un excellent prétexte pour le convoquer: elle souhaitait
lui demander dans combien de temps ils atteindraient le Wyoming. Lorsqu'elle
avait impulsivement décidé de s'y rendre, elle n'avait aucune idée de l'endroit
où se trouvait cet Etat.


Vanessa l'ignorait
également, car ni l'une ni l'autre n'avaient entendu prononcer ce nom avant que
Will Ewing n'en parle. Elles savaient seulement que cela se trouvait «vers le
nord». Avec l'hiver qui approchait, il devenait capital de savoir combien de
temps durerait encore le voyage. Surtout que Jocelyne voulait être déjà
installée quelque part quand ses juments seraient prêtes à mettre bas, au
printemps.


Ainsi avait-elle
une excellente excuse pour vouloir s'entretenir avec Colt. Et s'il était assez
mufle pour faire une remarque sur sa tenue, elle avait là aussi une explication
toute prête. La fatigue de la longue journée, et la certitude qu'il ne
viendrait plus, car elle l'avait envoyé chercher depuis des heures...


En réalité, elle
venait tout juste d'ordonner à Pearson et à Sidney de se mettre à sa recherche
pour le prier de venir la voir. Vanessa avait insisté pour que tout fût au
point, au cas où ils trouveraient immédiatement Colt.


Jocelyne ne pouvait
rien redire à cela, ni à l'atmosphère que son amie avait créée. Le lit
légèrement froissé, comme si Jocelyne était déjà couchée. Toutes les lampes
éteintes, sauf une, encore était-elle tamisée. Mais surtout, Jocelyne était le
joyau de cette mise en scène, avec son parfum troublant, vêtue d'un ensemble de
satin d'une transparence franchement indécente !


Elle-même n'aurait
osé le choisir, mais elle s'était inclinée devant l'expérience de la comtesse.
Le déshabillé était neuf. Jocelyne l'avait commandé à une couturière française
de New York sur un coup de tête, après qu'elle eut fait la connaissance de
Charles Abington. D'un vert très pâle, l'ensemble avait la couleur exacte de
ses yeux, et le décolleté de la chemise de nuit était si profond qu'il couvrait
ses seins seulement lorsqu'elle était bien droite. Quant au déshabillé assorti,
il avait des manches longues bordées de dentelle, mais aucune fermeture,
puisqu'il était destiné à mettre l'ensemble en valeur.


Dernière touche, sa
chevelure, fraîchement lavée, cascadait sur ses épaules, luxurieuse et plus
brillante que le satin lui-même.


— C'est ainsi qu'il
vous a vue la première fois, avait affirmé Vanessa en brossant elle-même les
boucles flamboyantes, mais écoutez-moi bien : cette nuit, il sera incapable de
résister au désir de les toucher pour voir s'il se brûle.


Seulement, Jocelyne
n'était pas rassurée pour autant. Elle se rappelait comme il lui avait fait mal
en l'attrapant aux cheveux... Elle avait un peu peur. Pourtant elle désirait
tellement Colt qu’elle était prête à prendre tous les risques. Peut-être cette
nuit serait-il différent. Peut-être se montrerait-il l'amant doux et tendre
dont elle avait rêvé dès qu'elle avait décidé, tout de suite après l'avoir
rencontré, qu'il serait son initiateur. Si elle se laissait envahir par le
doute, jamais elle n'aurait le courage de répondre lorsqu'il frapperait à la
porte...


Dans cette attente,
elle sursautait au moindre bruit, et sa nervosité montait à mesure que les
minutes passaient, puis les heures. Tout était calme au-dehors, à présent. Les
hommes avaient sans doute eu du mal à le trouver, elle aurait dû y penser. Mais
l'un d'entre eux finirait bien par y réussir, et il se précipiterait chez elle,
d'une seconde à l'autre, maintenant...


Du moins
voulait-elle s'en persuader tandis que, agitée, elle bondissait à la fenêtre
pour scruter la nuit, puis revenait à son lit, qu'on avait garni avec ses propres draps
de soie. Elle s'asseyait un instant, se jetait vers son miroir qui lui rendait
l'image d'une jeune femme inconnue. Elle se pinçait les joues pour leur donner
de la couleur, courait vers la porte pour guetter d'éventuels bruits de pas,
retournait enfin vers la fenêtre...


Malheureusement, la
chambre -n'était pas très vaste. L'hôtel non plus, d'ailleurs, au point qu'il
avait fallu loger certains de ses gens dans une pension de famille en bas de la
rue, tandis que d'autres préféraient dormir dans les chariots. Comme Jocelyne
n'avait pu louer l'étage entier, un garde stationnait devant sa porte.


Si Colt ne se
dépêchait pas, elle serait dans un état épouvantable quand il se présenterait
enfin. Comment le convaincrait-elle qu'elle était déjà en train de dormir? Bon
sang, qu'est-ce qui le retardait?


Son cœur fit un
bond dans sa poitrine quand on frappa enfin. Elle resta là, pétrifiée, à fixer
la porte, tout courage évanoui.


Aussi fut-elle
intensément soulagée quand le battant s'ouvrit sur Vanessa.


— Excusez-moi,
ma chérie, murmura-t-elle avant de refermer derrière elle. Ils ont retourné la
ville, ils ont cherché dans les auberges, les saloons, les... euh, les
établissements moins recommandables aussi. Fidèle à son personnage, l'homme est
aussi insaisissable ici que sur la route! Même son frère ne l'a pas vu depuis
que nous sommes arrivés en ville.


— Ce
n'est pas grave, Vana. Nous restons ici quelques jours. J'essaierai de nouveau
demain.


— Vous
le prenez merveilleusement bien. Je serais folle de dépit, à votre place, après
tous ces préparatifs...


— Quels
préparatifs ? demanda Jocelyne en souriant. Ce n'est pas comme si je m'étais
pomponnée pour un bal, je suis simplement prête à me mettre au lit.


— Vous
étiez prête pour un homme, c'est bien différent. Elle était si terrifiante,
cette attente? ajouta-t-elle, compréhensive.


— Atroce
! répondit Jocelyne en éclatant de rire. Au temps pour la spontanéité !


— Vous
avez essayé la spontanéité, lui rappela Vanessa. Sans résultat...


— C'est
vrai, aussi suivrai-je de nouveau votre méthode. Avec l'expérience, cela
deviendra peut-être plus facile.


Elle rit de
nouveau, simplement heureuse de retrouver son état normal. Pourtant ce rire
sonnait légèrement faux. La déception était là, même si elle voulait l'ignorer.


— Nous
allons essayer de trouver une meilleure stratégie pour demain soir, dit Vanessa
à qui rien n'échappait. Après tout, un lit moelleux et une chambre intime sont
de merveilleuses sources d'inspiration. Bien plus qu'une tente où l'on est
observé toute la journée, bien plus également que la nature.


Elle fit une
grimace dégoûtée.


— Croyez-moi,
il ne faut jamais se laisser courtiser en plein air, même si l'on se croit
isolé.


— Vous
parlez d'expérience, naturellement ?


— Bien
sûr! Il y a ces sales insectes qui adorent vous grignoter la peau, et puis vous
êtes à la merci du temps. Et par ici, sur quoi pourriez-vous étendre votre
couverture sinon de la poussière? En outre, je vais vous confier un secret, ma
chérie. Si épaisse que soit la couverture, il y a toujours un caillou, ou une
brindille juste sous votre dos pour vous détourner de ce que vous êtes en train
de faire. Sans compter les bêtes sauvages.


Jocelyne pouffa.


— Des
bêtes sauvages, Vana ?


— Enfin,
ce lapin, une fois... J'ai cru que c'était mon chef jardinier, j'ai failli
mourir de peur!


— Vous
en rajoutez, maintenant, Vana.


— Non,
maintenant, je suis sérieuse. Je craignais que le vieil homme ne
succombe à une attaque en me voyant!


— Après
toutes les folles soirées que vous m'avez racontées, où la moitié des couples
qui se perdaient dans votre labyrinthe de verdure était mariée avec l'autre
moitié? Votre chef jardinier avait dû assister à suffisamment de liaisons
illicites pour que plus rien ne le choque !


— Sauf
qu'à l'époque, chère Jocelyne, mon amant se trouvait être son superbe fils
cadet !


— Non!...


— Absolument!


Elles se
regardèrent quelques secondes avant d'éclater de rire. Quand elles furent
calmées, Jocelyne regarda son amie avec une sincère tendresse.


— Merci,
Vana. Je prenais cette histoire trop au sérieux, n'est-ce pas ?


— Un
peu. Ce n'est qu'un homme, ma chérie. Un homme qui va vous rendre le service
dont vous avez besoin... enfin, si vous n'avez pas changé d'avis. Vous aurez
l'occasion d'en regarder d'autres, maintenant que nous sommes revenues vers ce
que l'on pourrait, avec indulgence, appeler la civilisation.


— Non.
Colt est toujours...


— N'en
dites pas davantage. Si c'est lui que vous voulez, vous l'aurez. Mais pas ce
soir. Alors, autant vous coucher.


— On
ne le cherche plus?


— A
cette heure-ci, c'est inutile. J'ai envoyé les domestiques au lit. Reposez-vous
bien. Si votre métis est aussi passionné que je l'imagine, vous risquez de ne
guère dormir, la nuit prochaine.


— A
condition qu'il se laisse séduire.


— Avec
les armes dont vous disposez? rétorqua Vanessa tandis que son regard offrait la
réponse.
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Par la fenêtre
ouverte, il y eut un bruit de bottes sur le trottoir de bois, puis un petit
sifflement de surprise.


— Bon Dieu, mon
gars, tu m'as fait peur ! Pas de réponse. Les pas s'éloignèrent plus vivement.


Un crapaud coassait
quelque part, au loin, que l'on entendait seulement lorsque le pianiste du
saloon, un peu plus bas dans la rue, s'interrompait. La musique était lointaine
aussi, l'artiste jouait bien, et le son était plus apaisant que gênant. De
temps en temps montait un éclat de rire, pas assez fort toutefois pour
réveiller les dormeurs.


Ce n'étaient certes
pas ces bruits atténués qui empêchaient Jocelyne de dormir. Elle avait été tant
de fois réveillée en sursaut par le hurlement d'un coyote, ou par les jurons
colorés d'un des gardes qui se prenait le pied dans les piquets de la tente en
faisant sa ronde que le murmure de cette nuit en ville lui paraissait reposant.
Mais cela ne suffisait pas pour l'endormir.


Elle était trop
tendue encore à l'idée de ce qui aurait pu se passer ce soir, elle se demandait
pourquoi elle était si soulagée que cela n'ait pas eu lieu. Elle en conclut que
ce type de scène de séduction n'était pas son genre. Elle en parlerait à
Vanessa, qui s'était probablement endormie la tête pleine de nouvelles
stratégies.


Agacée, Jocelyne
repoussa les couvertures. Il faisait très noir, dans la chambre, car la lune se
levait derrière le bâtiment, mais elle parvint à accommoder suffisamment pour
trouver la lampe et l'allumer. Puis elle enfila son déshabillé et se dirigea
vers la fenêtre.


Il n'y avait rien à
voir. Le toit du porche de l'hôtel était dans l'ombre et l'enseigne de
l'établissement l'empêchait d'apercevoir ce qui se passait dans la rue. Grâce
au clair de lune, elle distinguait les toits, de l'autre côté, mais aucune
fenêtre n'était éclairée.


Elle avait besoin
de marcher un peu pour se détendre. Le garde qui veillait à sa porte ne verrait
sûrement aucun inconvénient à l'accompagner, cependant elle imagina
l'indignation de Sir Parker, le lendemain, lorsqu'il apprendrait qu'elle était
sortie avec une protection minimum.


Elle soupira. Elle
s'en voulait, elle en voulait à Colt, elle en voulait à sa situation. Sans
Longnose, elle aurait pu aller se promener. Si elle avait su où Colt se
trouvait, elle n'aurait pas eu besoin de cette marche nocturne. Si elle s'en
moquait, elle aurait facilement trouvé le sommeil. Bon sang, elle tournait en
rond !


Comment avait-il
osé disparaître de cette façon? Et s'ils avaient été obligés de partir en hâte,
comme cela leur était déjà arrivé d'innombrables fois ? Non, elle était
injuste. Colt patrouillait toute la journée, et si Longnose avait été dans les
parages, il l'aurait su. L'Anglais était certainement encore en Arizona à
chercher leur trace. Et, pour être tout à fait honnête, c'était plutôt l'idée
que Colt pût se trouver dans le lit d'une autre femme qui la tracassait au
point de la priver de sommeil.


Après tout, elle
allait quand même se promener. Tant pis pour Sir Parker ! Sa décision prise,
elle se détournait de la fenêtre lorsqu'elle entendit un bruit sourd dans le
corridor, comme... comme un corps qui heurte le sol. Elle fixa la porte, puis
son petit sac à l'autre bout de la pièce. Le temps qu'elle saisisse le revolver
qui s'y trouvait, il serait trop tard. De plus, cette arme n'était efficace
qu'à bout portant. Il aurait
fallu qu'elle se place juste derrière la porte... Or la poignée tournait déjà.


Sans réfléchir,
elle se glissa par la fenêtre et se laissa tomber sur l'auvent du porche.
Heureusement, la pente n'était pas trop raide, mais là s'arrêtait sa chance.
Elle comprit trop tard que celui qui venait d'entrer dans sa chambre se
pencherait forcément par la fenêtre en la trouvant vide. Et on la repérerait,
même dans le noir. Prendrait-on le risque de lui tirer dessus, et de réveiller
toute la ville? On s'attendait certainement à la découvrir bien sagement
endormie. .. La suivrait-on sur le toit ?


Elle aurait dû
crier, un bon hurlement pour leur faire peur. Mais avec son négligé indécent,
elle jugea préférable de se taire.


Le bout du toit
n'était pas loin. Mieux valait en descendre que tenter d'aller jusqu'à la
fenêtre voisine en espérant qu'elle était ouverte. Il lui suffisait de se
laisser glisser en accrochant les jambes à un pilier de support, de sauter au
sol et de se précipiter en courant jusqu'aux écuries, où se trouvaient certains
de ses hommes. Et tant pis si elle était humiliée par sa tenue, après tout,
cela resterait en quelque sorte dans la famille.


Elle descendit le
long du toit, un peu plus vite qu'elle ne l'aurait voulu, puis enjamba le
rebord et chercha le poteau à l'aveuglette.


Mais elle eut beau
balancer ses jambes dans toutes les directions, impossible de le toucher. Elle
s'aperçut à retardement qu'elle n'avait pas vérifié si le toit était soutenu.
Mais bon sang, sinon il se serait écroulé! Où était ce satané pilier? Ou s'il
n'y en avait pas, à quelle distance se trouvait le sol? Et pourquoi, par le
Ciel, n'avait-elle pas pensé à vérifier tous ces détails en entrant dans
l'hôtel ? Elle se rappelait tout juste qu'il y avait quelques marches devant
l'entrée, mais se prolongeaient-elles, ou devrait-elle sauter d'une plus grande
hauteur? Un coup d'œil vers le bas ne lui montra qu'un trou noir.


Elle aurait pu
progresser le long du toit à la recherche du fameux pilier si elle n'avait eu
déjà tellement mal aux mains. Il valait mieux qu'elle se laisse tomber ici tout
de suite, plutôt que d'attendre l'épuisement qui lui ferait lâcher prise. Pourtant
elle ne trouvait pas le courage de se lancer. La panique montait insidieusement
en elle, elle avait l'impression qu'un gouffre sans fond s'ouvrait sous ses
pieds.


Il lui fallut un
moment pour s'apercevoir que ses mains n'étaient plus seules à la soutenir. Des
bras enserraient ses jambes pour la soulager. Au même instant, elle entendit la
voix familière, un peu traînante.


— Lâchez
tout.


Le hurlement qui se
formait dans sa gorge se termina en long soupir. Et elle lâcha tout. Comme
lorsqu'elle avait sauté dans les bras de Colt du haut du landau, elle lui
confia sa sécurité.


Ce fut néanmoins un
peu différent, cette fois. Elle atterrit serrée contre lui, et il ne la
repoussa pas aussitôt.


Il y eut un long
silence, tandis qu'elle cherchait à distinguer ses traits dans l'obscurité. Que
faisait-il là, juste au moment où elle avait besoin de lui? Elle ne put se
résoudre à lui poser la question.


— Laissez-moi
deviner, dit-il enfin, la voix chargée de sarcasme. Vous avez quelque chose
contre les portes?


Il la tenait
toujours contre lui. Pour assurer son équilibre? Elle préféra penser que
c'était pour ne pas rompre le contact. Cependant la question de Colt la ramena
à une pénible réalité.


— Il
y avait quelqu'un, expliqua-t-elle vivement. J'ai entendu un bruit dans le
corridor... Mon sac était trop loin, impossible à atteindre... J'ai vu la
poignée bouger... Que pouvais-je faire d'autre?


Il parvint à
comprendre les grandes lignes de l'aventure.


— Vous
voulez dire que quelqu'un a tenté de pénétrer dans votre chambre, duchesse ?


— Pas
seulement tenté. La porte n'était pas verrouillée. Je n'ai pas attendu qu'elle
s'ouvre...


— Et
vos gardes ?


— Il
y en avait un seul, et je crains bien qu'il ne soit mort. Le bruit que j'ai
entendu...


Il la repoussa
enfin et lui posa son revolver dans la main.


— Ne
bougez pas, dit-il.


— Mais...
où allez-vous?


Question stupide!
Il avait déjà sauté pour saisir le rebord du toit et, sur un rétablissement, il
avait disparu.


Jocelyne regarda la
rue éclairée par la lune, puis le porche de l'hôtel, qui se prolongeait
jusqu'au bout du bâtiment, enfin le revolver. Il était lourd. Rien à voir avec
son petit pistolet. Et elle n'était pas certaine de pouvoir s'en servir, le cas
échéant, tant ses mains étaient encore douloureuses.


Au bout d'un
moment, comme il pesait au bout de son bras, elle le serra contre elle, le
regard obstinément fixé sur le toit, là où Colt avait disparu. Elle distinguait
à peine les restes du pilier qui avait dû autrefois se trouver là où elle
l'avait supposé, mais qu'on avait omis de remplacer lorsqu’il avait été brisé.
Elle se sentit mieux. Son plan n était pas tout à fait stupide, finalement.


Mais elle
n'envisagea pas une seconde de poursuivre et de filer vers les écuries comme
elle en avait eu l'intention.


Colt lui avait dit
de ne pas bouger, et elle ne bougeait pas.
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La chambre n'était
pas vide. Deux hommes fouillaient les malles de la duchesse, jetant tout ce qui
ne les intéressait pas autour d'eux sur le plancher. L'un d'eux avait trouvé un
coffret à bijoux dont il tentait de forcer la serrure à l'aide d'un canif,
tandis que l'autre avait la tête plongée dans un vaste coffre. Aucun ne pensa à
regarder vers la fenêtre lorsque Colt entra sans bruit. Ils se contentaient de
lancer de fréquents regards vers la porte.


Tout fut terminé en
quelques secondes. Le couvercle du coffre se referma sur la nuque d'un des
bandits, tandis que l'autre recevait un grand coup de pied dans la mâchoire.
Erreur ! Colt se fit mal à la cheville, alors qu'il aurait pu se servir tout
simplement de son couteau ! Mais de toute façon, il n'en avait plus besoin,
maintenant, les deux hommes étaient inconscients.


Il s'assit sur le
lit pour examiner les dégâts mais aussitôt le parfum de Jocelyne lui vint aux
narines, et il se releva d'un bond sur une bordée de jurons. Il était tellement
furieux qu'il aurait volontiers tranché la gorge des deux malfrats, pourtant la
raison l'emporta. Ce n'était pas leur faute, après tout, s'il avait passé la
moitié de la nuit de l'autre côté de la rue, une bouteille d'alcool à la main,
à fixer cette fenêtre comme un jouvenceau en mal d'amour, et à imaginer tout ce
qu'il aurait pu faire s'il en avait franchi le seuil.


Sa conscience avait
dû mener un rude combat pour l'empêcher de traverser cette satanée rue. Et il
était fou de rage, après cette victoire, de se retrouver là, au milieu de la
chambre de Jocelyne, tandis qu'elle l'attendait en bas.


D'ailleurs il
espérait qu'elle n'y serait plus, qu'elle aurait couru prévenir ses gardes de
ce qui s'était passé.


Cependant, quand il
alla jusqu'au bord du toit pour s'apercevoir qu'elle lui avait obéi, il
retrouva son sang-froid.


— Vous
pouvez rentrer, à présent, duchesse. Mon Dieu, il était presque aimable !


— Vous
voulez dire qu'il n'y avait personne dans ma chambre ?


— Je
n'ai pas dit ça. Il y avait bien deux visiteurs, mais je me suis occupé d'eux.
Je vous rejoins dans le hall.


— Non,
attendez ! murmura-t-elle véhémente. Je ne peux pas entrer dans cette tenue !
Si on m'aperçoit...


L'obscurité
l'empêchait de voir l'expression de Colt. Heureusement ! Elle était ennuyée de
se montrer en vêtements de nuit? Elle aurait plutôt dû se préoccuper du fait
que lui la voie ainsi.


— Vous
aimez jouer avec le feu, on dirait !


Elle se méprit
complètement sur le sens de ses paroles.


— Ce
n'est pas si difficile. Ne pourriez-vous m'aider à grimper?


Il resta silencieux
un long moment. Anxieuse, elle regardait le rebord du toit, se demandant s'il
avait entendu sa question. Il avait déjà fait ça une fois ! Lorsqu'il l'avait
hissée hors du landau, cela n'avait pas semblé insurmontable. Elle avait eu de
la chance, jusqu'à maintenant, que personne ne la surprenne ainsi vêtue au
milieu de la nuit. Il avait fallu seulement quelques minutes à Colt pour
«s'occuper » des intrus. Elle frémit. Que leur était-il arrivé ? Quoi qu'il en
soit, elle ne pouvait rester là indéfiniment. En outre, il faisait froid, elle
s'en rendait compte depuis qu'elle avait cessé d'avoir peur. Elle n'en pouvait
plus.


— Colt?


S'il était rentré
pour l'attendre dans le hall, comme il l'avait dit, elle lui en voudrait, bien
qu'il vienne de... De quoi? De lui sauver la vie une fois de plus? Elle ne
savait pas exactement ce qu'il avait fait, et elle ne le saurait pas avant...


Elle sursauta en
voyant sa main surgir tout à coup. Donc il était encore là, il l'avait
entendue. Ce n'était pas le moment de lui reprocher de ne pas avoir répondu. En
vérité, elle ne pouvait guère se permettre de lui adresser des reproches, au
risque de lui fournir une bonne excuse pour la quitter. En outre, il n'avait
rien d'un gentilhomme, et elle ne le changerait pas sous prétexte qu'elle
tremblait de froid, et de crainte de se montrer en petite tenue dans le hall de
l'hôtel.


Elle lui rendit
d'abord son arme, qu'il remit vivement dans le holster avant de tendre de
nouveau la main. Hélas, elle ne parvenait pas à l'atteindre, même sur la pointe
des pieds. Elle faillit le lui dire, puis se ravisa. Elle avait la vague
impression qu'il n'avait pas envie de la voir rentrer dans la chambre. Or elle
était bien déterminée à y parvenir, et par ce chemin.


Au premier saut,
elle arriva à accrocher sa main. Mais ses pieds dansaient dans le vide, et ses
doigts glissaient. Elle allait se retrouvait assise par terre, quand il la
souleva légèrement pour attraper son poignet.


Elle se retrouva
assise sur le toit avant même d'avoir eu le temps de se plaindre de son épaule
douloureuse. Cependant elle ne se sentait guère reconnaissante, d'autant plus
qu'elle fut durement mise sur ses pieds.


Elle s'apprêtait de
nouveau à lui dire sa façon de penser lorsqu'il l'en empêcha d'un ton sec : 


— Venez, bon sang !


En grinçant des
dents, elle le suivit le long de la pente. Une autre difficulté l'attendait:
les bras levés, elle atteignait tout juste le rebord de la fenêtre et, avec ce
qu'elle avait déjà subi, jamais elle n'aurait la force de réussir un
rétablissement. A contrecœur, elle se vit obligée de demander :


— Pourriez-vous
m'aider encore une fois ?


Elle ne le vit pas
fixer la partie de son corps par où il devrait la pousser pour la hisser vers
la fenêtre. Sa virilité le gênait déjà péniblement, s'il touchait la duchesse,
il ne pourrait s'en tenir là. Même s'il s'agissait seulement de lui offrir ses
mains nouées pour qu'elle y pose le pied. Trop, c'était trop.


— Jamais
de la vie, duchesse, répondit-il résolument.


Là, ce fut Jocelyne
qui faillit perdre son sang-froid.


— Je
suis désolée, j'ai mal aux bras, je suis gelée, fatiguée... Croyez-vous que
j'aie fui ma chambre par la fenêtre pour m'amuser?


— Nous
sommes au milieu de la nuit, femme. A votre avis, qui est debout à une heure
pareille ?


— Vous
l'étiez bien, vous! répliqua-t-elle sèchement. Et aussi les messieurs qui se
trouvaient dans ma chambre. Qui sait s'il n'y en a pas d'autres qui m'attendent
dans le hall?


Elle avait
sacrement raison, mais il ne pouvait se résoudre à poser la main sur son
ravissant arrière-train.


— D'accord,
concéda-t-il de mauvaise grâce en franchissant la fenêtre.


C'était exactement
ce qu'il avait voulu éviter... Se retrouver dans cette chambre, avec elle, seul.
Il s'était plu à se croire capable de résister à tout, la douleur, la torture,
la tentation... jusqu'à ce qu'il la rencontre. Dieu, même ce sadique de Ramsay
n'avait pu le briser. Or cette damnée petite rousse était bien près d'y
arriver, sans le faire exprès. Et il ne pouvait même pas lui en vouloir, non,
il en était
le seul
responsable, sa sensualité en était responsable.


Cette envie qu'il
avait d'elle anéantissait son orgueil et sa volonté. Jamais auparavant il
n'avait été confronté à ce genre de situation, aussi ne savait-il comment s'en
sortir. Il désirait cette femme avec une force jusque-là inconnue. Et plus il
la voyait, plus ce désir était exigeant !


Furieux contre
lui-même, il la saisit par les mains et la hissa vivement jusqu'au rebord de la
fenêtre avant de se diriger vers la porte à grandes enjambées. II serait sorti
avant qu'elle fût totalement à l'intérieur de la chambre.


Mais elle ne
l'entendait pas de cette oreille.


— Colt
! gémit-elle.


— Si
je vous touche de nouveau, répondit-il sans se retourner, vous le regretterez,
duchesse.


— Ce
n'est pas parce que c'était facile pour vous que... Oh, tant pis!


Jocelyne pencha le
buste pour que le poids la fasse basculer, et elle tomba avec fort peu de grâce
sur le plancher. Mais, sans prendre le temps de rectifier sa tenue, elle bondit
sur ses pieds, hors d'elle. La main sur la poignée de la porte, il ne l'avait
même pas regardée.


— Vous
êtes le plus insupportable, le plus goujat... Mon Dieu ! se reprit-elle en
voyant le désordre qui régnait dans la chambre. Que s'est-il passé, ici?
Ont-ils imaginé que je me cachais dans une de mes malles?


Il se retourna
enfin. Le sujet était anodin, et elle avait le droit de savoir. En outre, ils
étaient chacun d'un côté de la pièce. Pourtant, il ne se risqua pas à la regarder.
Il constatait le désastre, comme elle.


— Ils
ne vous cherchaient pas, duchesse.


— Mais
si, Longnose est le seul...


— Pas
cette fois. Votre Longnose ne nous a pas encore rattrapés. Quand ce sera le
cas, je serai au courant.


Elle n'en douta pas
un instant. Il passait ses journées à patrouiller autour de la caravane.


— Alors,
de qui s'agissait-il ?


— Deux
voleurs, sans doute des garçons de la ville. C'est probablement le garde à
votre porte qui les a attirés. En général, quand on voit une chambre bien gardée,
on se dit qu’il y a un trésor à l'intérieur.


Elle ouvrit de
grands yeux paniques.


— Robbie...
II... il est...?


Elle ne put
terminer. Etait-ce la raison pour laquelle Colt refusait de la regarder? Mais
il la détrompa sans lever les yeux sur elle. Il avait ramassé un ruban de soie
bleue qu'il fixait comme si c'était un objet venu d'ailleurs.


— Votre
homme a été frappé par-derrière. Il aura une solide migraine demain matin, pour
le punir de sa négligence, mais c'est tout. A mon avis, l'un des deux l'a distrait
pendant que l'autre l'assommait. C'est une technique éprouvée, contre un homme
seul.


— Et
les deux brigands ?


— Vous
voulez des détails sanglants ?


— Colt!


Elle avait pâli,
mais il ne le vit pas. Ce fut son silence, après le cri, qui le fit céder.


— Ils
ont reçu la monnaie de leur pièce, pas plus. Mais j'ai déchiré un de vos jupons
pour les ligoter avant de les envoyer rejoindre votre Robbie dans le hall. Ils
ne bougeront pas avant demain matin, cependant vous aurez besoin d'un autre
garde pour veiller sur votre porte en même temps que sur eux jusqu'à ce qu'on
les livre au shérif.


Il y eut un long
silence, puis il ajouta :


— Vous
devriez être mieux protégée.


C'était
généralement le cas, mais ce soir-là elle en avait décidé autrement, car elle
attendait un visileur secret. Elle avait autorisé le seul Robbie à garder sa
porte parce que Vanessa faisait entièrement confiance à sa discrétion.


Jocelyne eut un
choc en se rendant compte que le plan élaboré plus tôt était en train de se
réaliser. Colt était là, dans sa chambre, seul avec elle. Et tout était arrivé
tellement par hasard qu'il ne pouvait nourrir le moindre soupçon. Dieu, elle
était même encore vêtue de l'affriolant déshabillé! Pourtant, elle n'avait plus
aucun remords. Quoi qu'il se passe...


Mais il ne se
passerait rien, comprit-elle. Colt ne lui avait pas accordé un regard depuis
qu'il avait mis le pied dans la chambre. Et il ne le ferait pas, elle en était
certaine. Elle faillit éclater de rire. Si elle s'arrangeait pour qu'il la
regarde enfin, cela passerait pour une entreprise de séduction. Non, elle
devait se faire une raison, ce n'était pas le bon soir!


— C'est
indirectement votre faute, si j'avais un seul garde, Colt, dit-elle en souriant
intérieurement du double sens qu'il ne pouvait comprendre.


Elle le vit se
raidir et s'expliqua :


— J'ai
dit « indirectement». En vérité, je me sens tellement en sécurité depuis que
vous êtes avec nous que je deviens un peu insouciante. Je considérais aussi que
les hommes méritaient une soirée de congé.


— A
quoi sert cette bon Dieu d'armée dont vous vous entourez si elle ne s'occupe
pas de votre sécurité malgré vous ?


Cette fois, ce fut
elle qui se raidit.


— Message
reçu. Il est ridicule de ma part de dépendre de vous sous prétexte que vous
m'avez déjà sauvée plusieurs fois.


— Ridicule
est le terme exact !


Et voilà! Il ne la
regardait même pas quand il criait après elle.


— Bonne nuit,
monsieur Thunder. Les dents serrées, elle le vit tourner le bouton et, cette
fois, sortir en claquant la porte derrière lui.
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A peine seule,
Jocelyne arracha son déshabillé, le roula en boule et le jeta à terre. Peu s'en
fallut qu'elle ne le piétinât !


— Et
quand avez-vous l'intention de verrouiller cette satanée... porte?


La « satanée porte
» en question venait de se rouvrir sur un Colt absolument furieux. Jocelyne ne
répondit pas. II lui sembla qu'elle ne savait plus comment on respirait, et
encore moins comment on parlait.


Colt était
apparemment dans le même état. Il avait à peine murmuré le dernier mot, et à
présent, il restait muet, une main sur la poignée, l'autre appuyée au mur à
l'extérieur de la chambre. Il ne bougeait pas... enfin, son corps ne bougeait
pas. Mais ses yeux! Ils parcouraient lentement la silhouette de la jeune femme,
depuis sa chevelure de flamme vive, ébouriffée, jusqu'aux orteils qui
pointaient sous cet extravagant fourreau de satin vert pâle. Quant à ce qu'il
dissimulait à peine... Dieu Tout-Puissant ! Il brûlait en l'imaginant.


— Je
me suis demandé... souvent... ce que vous portiez pour dormir.


Même si Jocelyne
avait pu parler, elle n'aurait su que répondre. Pour l'instant, elle venait
seulement de retrouver l'usage de ses poumons. Inutile d'essayer de marcher,
elle en aurait été incapable. Ce qu'elle lisait dans les yeux de Colt la
bouleversait... et l'effrayait un peu. Elle ne pouvait oublier que pas une fois il ne
s'était montré doux envers elle, et son expression, là encore, était tout sauf
douce.


Sans la quitter des
yeux, Colt pénétra enfin dans la pièce, suffisamment pour fermer derrière lui.
Il tira le verrou.


Ainsi, le moment
était venu. Il allait la prendre, qu'elle le voulût ou non. Or elle le voulait,
malgré sa peur, bien qu'elle sût qu'il ne se montrerait pas tendre, mais
primitivement passionné. Elle aurait dû s'enfuir, pourtant elle ne le fit pas.
Il fallait qu'il fût le premier, lui seul en avait le droit.


Colt ne vit pas
cette détermination en elle, il lut seulement la crainte dans ses grands yeux
verts, et cela décupla son désir, d'une façon instinctive. Pourtant, tout au
fond de lui, il savait qu'elle n'avait pas organisé cette rencontre, que s'il
était lynché ensuite, il ne devrait s'en prendre qu'à lui-même. Il aurait été
particulièrement rustre s'il avait de nouveau essayé de l'effrayer pour la
tenir éloignée. Mais il avait besoin d'honnêteté, de justice, car elle ne
pourrait l'arrêter, à présent. Aussi s'obligea-t-il à lui donner une chance de
salut.


— Criez
tout de suite, duchesse, pendant que vous le pouvez encore. Après, il sera trop
tard.


Jocelyne regretta
qu'il eût prononcé ces paroles sinistres. Comme si elle ne devait pas survivre
à cet assaut...


— P...
pourquoi?


Sa voix l'attirait
comme un aimant, et il traversa la pièce vers elle tout en répondant, cruel
dans sa simplicité :


— Parce
que je vais vous allonger sur ce lit et vous emplir de moi.


Dieu, comme elle le
souhaitait ! Ces simples mots lui faisaient battre follement le cœur. Il
n'était pas question de crier. De gémir, peut-être, comme elle en avait déjà
l'irrésistible envie.


En quelques
enjambées, il fut sur elle, enfouit les doigts dans ses cheveux et prit ses
lèvres. Comme elle s'y attendait, ce fut un baiser brutal, presque rageur,
lourd d'un désir trop longtemps contenu.


Jocelyne comprit,
ou crut comprendre, la raison de cette violence. Si Vanessa ne se trompait pas,
Colt était sans doute furieux qu'elle eût ainsi anéanti sa volonté, furieux
contre elle et contre lui-même. A elle de maîtriser cette sauvagerie avant
qu'elle fût hors de contrôle.


Elle s'agita
désespérément contre lui pour l'obliger à redresser la tête. Enfin il laissa
tomber un bras, tandis qu'il tenait toujours ses cheveux de l'autre. Il leur
accordait simplement un moment de répit.


La respiration de
la jeune femme s'accéléra quand elle suivit son regard qui glissait le long de
son corps. Elle ouvrit la bouche pour parler, pour briser le charme, mais, sans
même la regarder, il l'en empêcha d'un mouvement de tête.


— Plus maintenant,
duchesse. Vous en avez eu l'occasion.


Elle avala sa
salive et trouva le courage de murmurer :


— Alors,
appelez-moi Jocelyne.


A cet instant, Colt
sut qu'elle était consentante. Il plongea dans ses yeux et n'y découvrit ni
peur, ni dégoût, seulement de l'incertitude... et du désir. Ce fut pour lui
comme de l'alcool sur une flamme vive. Il posa la main sur sa joue, glissa
jusqu'à son épaule, puis son torse, où il sentait le cœur s'affoler.


Jocelyne soupira et
lui offrit ses lèvres. Il les prit merveilleusement, avec assez d'ardeur pour
l'embraser, mais plus aucune violence. Elle noua les bras autour de son cou.


Colt voulait tout à
la fois, la toucher, la regarder, la goûter. Il avait envie d'être déjà en
elle, mais il ne pouvait se résoudre à lâcher sa bouche. Il glissa les mains
sous les fines épaulettes de la chemise de nuit, qui tomba jusqu'à la taille.
Il se recula enfin
pour
l'admirer, et ce qu'il vit renouvela son impatience. Elle avait des seins
petits mais parfaits, gonflés déjà de désir.


Et, dans ses yeux,
il découvrit la passion à l'état pur.


— Vous
avez envie de moi, souffla-t-il, émerveillé.


Il ne se rendit
compte qu'il avait parlé à haute voix que lorsqu'elle répondit doucement :


— Oui.


Un peu
maladroitement, elle tentait de déboutonner sa chemise. Il entreprit de la
déshabiller tout à fait, mais la chemise de nuit ne passait pas sur les hanches
de la jeune femme.


— Il
y a des rubans dans le dos, murmura-t-elle.


— Vous
y tenez ?


— Non.


Les rubans
cédèrent, et le satin glissa en chuchotant à ses pieds. Il la repoussa
légèrement pour pouvoir la regarder à loisir tandis qu'il finissait de se
dévêtir.


Elle aussi avait
envie de le contempler, de ne rien perdre de son corps superbe, mais elle fut
envahie d'une brusque timidité, due en partie à son inexpérience. Elle ignorait
ce qu'elle devait faire... Etait-il grossier de Te regarder? Devait-elle
l'aider à se déshabiller, ou bien se coucher pour l'attendre ?


A contrecœur, elle
se tourna vers le lit, mais il l'arrêta.


— Je
veux vous y allonger moi-même, comme je l'ai dit.


Elle se rappela la
suite de sa phrase, sentit ses genoux se dérober sous elle. Elle se contenta de
céder à son premier instinct et de le regarder, particulièrement la partie
virile de son individu.


Vanessa avait bien
essayé de lui expliquer à quoi cela ressemblait, elle avait même tracé quelques
dessins extrêmement cocasses, mais cela n'avait rien à voir avec la réalité.
Jocelyne avait une folle envie de se jeter dans les bras de Colt, aussi
s'efforça-t-elle de penser à autre chose.


Elle remarquait
enfin la façon dont il était habillé. Chemise et pantalon étaient noirs. Avec
son bandana autour du cou et sa cartouchière, Colt ressemblait à n'importe quel
rancher. Il ne lui manquait que les bottes avec les éperons, ce soir. Puis elle
vit les très fines nattes sur le devant de sa chevelure, à peine discernables.


Will, son frère,
avait bien dit qu'il s'accoutrait ainsi pour que personne ne le prenne pour ce
qu'il n'était pas, et elle était sûre que cela avait un rapport avec l'amertume
qui perçait souvent dans son attitude. Elle aurait aimé en connaître la cause
profonde, et s'étonnait elle-même d'avoir tellement envie de l'en débarrasser,
de le voir enfin heureux.


Avec stupéfaction,
elle s'aperçut qu'elle était si bien arrivée à se changer les idées qu'elle
avait oublié de le regarder dans sa splendide nudité. Lorsqu'il l'enleva dans
ses bras puissants, elle s'écria impulsivement :


— Attendez!


— Quoi?


— Rien...


— Heureusement,
je n'en peux plus.


Il la porta sur le
lit, la couvrit de son corps, lui ouvrit les jambes avant qu'elle pût prononcer
un mot. Effarée, elle comprit qu'il n'allait vraiment pas attendre une minute
de plus, qu'il allait la pénétrer, de cette virilité qu'elle n'avait pas vue,
qu'elle sentait pourtant contre elle, palpitante.


Elle tenta de le
repousser, mais il lui saisit les mains et l'embrassa longuement, profondément.


Puis il plongea
dans ses yeux et elle y lut une telle passion qu'elle ne se rendit même pas
compte qu'il
avait fait
une première tentative pour entrer en elle. Elle le sentit se retirer, essayer
de nouveau.


— Ouvre-toi,
duchesse, ouvre-toi pour moi... dit-il entre ses dents serrées.


Il ne l'avait pas
appelée par son prénom, cependant le titre était doux comme une caresse contre
les lèvres de Jocelyne. Il poussa une sorte de grondement quand il s'enfonça
plus loin en elle, mais toujours pas assez. Il lui donnait le temps de
s'habituer à lui au lieu de la prendre brutalement.


— Ça
va être une sacrée chevauchée, duchesse. Vous la supporterez ?


Elle sursauta mais
acquiesça de la tête, toujours fascinée par son regard. Il eut un sourire de
mâle satisfaction.


— Je
m'en doutais, ajouta-t-il. Cela fait trois ans ? Elle devinait de quoi il
parlait, mais ne prit pas la peine de répondre. Il le découvrirait bientôt.


— Ce
n'est pas mon affaire, n'est-ce pas? Peu importe. Je ne veux pas le savoir,
conclut-il vivement.


Elle ne remarqua
pas la soudaine dureté de sa voix. Ne comprit pas que l'idée d'un autre homme
avec elle le poussait à renoncer à toute précaution. Les yeux clos, il
s'enfonça d'une forte poussée, sentit la frêle barrière se déchirer, entendit
le cri rauque de Jocelyne et demeura immobile comme la mort.


Jocelyne, tendue,
attendait les inévitables questions. Mais elles ne vinrent pas. Au bout d'un
long moment, Colt se remit à l'embrasser, très doucement, à la pénétrer de la
langue, à la caresser avec une incroyable tendresse.


Il l'effleurait
légèrement, si légèrement, et sa bouche suivit le chemin de ses mains. Elle
gémit de plaisir quand il prit le bout de ses seins entre ses lèvres, les
larmes lui montèrent aux yeux. Elle se sentait aimée, précieuse, tellement
désirée ! Et belle, pour la première fois de sa vie. Pendant tout ce temps où il adora
son corps, elle le sentait en elle, immobile, patient et pourtant frémissant.


Elle n'avait plus
du tout mal quand il recommença à bouger, bien plus tard. Il avait exacerbé son
désir à un point tel qu'elle ne tarda pas à exploser en millions d'étoiles, au
milieu desquelles elle l'entendit à peine atteindre lui aussi l'extase et elle
dormait déjà quand il s'étendit doucement à ses côtés.
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— Sa
sœur, Maura, est absolument charmante, disait Vanessa en changeant une
aiguillée de coton à broder bleu pour une rouge. Vous l'aimerez, j'en suis
certaine. Elle a environ votre âge, et elle meurt d'envie de feuilleter les
revues de mode que nous avons achetées à New York. Vous ai-je dit qu'ils en
venaient? Ils connaissent même Charles, ou en tout cas, ils ont entendu parler
des Abington.


— Etes-vous
certaine que Rob va tout à fait bien ?


Vanessa leva
vivement les yeux, les sourcils froncés. Jocelyne lui avait déjà posé la
question... deux fois.


— A
la vérité, la petite est un peu effrontée, moins bien élevée que son frère.


— Merveilleux!


La comtesse laissa
tomber son ouvrage sur ses genoux avec un soupir agacé.


— Avez-vous
écouté un seul mot de ce que je viens de dire, Jocelyne ? Ouh ouh, Jocelyne !


La jeune femme se
détourna légèrement de la vitre par laquelle elle regardait depuis une heure.


— Vous
me parliez, Vana ? S'obligeant au calme, la comtesse répondit:


— Oui,
au sujet des Dryden.


— Qui?


— Jocelyne
Fleming! Vous devriez être épanouie, aujourd'hui, pas rêveuse! Qu'avez-vous?


Jocelyne s'absorba
de nouveau dans sa contemplation. En effet, qu'est-ce qui n'allait pas? Pourquoi
ne pouvait-elle s'empêcher de penser à la nuit précédente, ni de se demander où
était Colt? Une fois de plus, tout le monde l'ignorait. Il avait attendu que
l'on remplaçât Robbie, lui avait-on dit. Donc il avait lui-même assuré la garde
durant la fin de la nuit. Dans sa chambre, ou à l'extérieur ?


Elle s'était
réveillée seule, au matin. Quand l'avait-il quittée, et pourquoi sans un mot ?


Vanessa avait fait
irruption chez elle de bonne heure, tout angoissée d'avoir vu les deux voleurs
remis aux mains des autorités. Elle avait exigé de connaître les détails de
cette aventure, et de ce qui avait suivi. Elle était ravie: son plan de
séduction avait fonctionné, finalement.


— Ainsi,
nous n'avons plus besoin d'aller dans ce lointain Wyoming, ni de garder M. Colt
avec nous.


A ces mots,
Jocelyne, étrangement désorientée, avait déclaré que les services de Colt
étaient plus que jamais indispensables, ne fût-ce que pour sa sécurité. Elle
rappela le nombre de fois où il lui avait sauvé la vie, insista sur son talent
pour égarer Longnose, qui ne les avait toujours pas retrouvés... Elle ajouta
qu'elle avait décidé d'établir sa ferme d'élevage de chevaux dans le Wyoming.


Vanessa s'abstint
sagement d'en dire davantage, mais Jocelyne la sentait contrariée. Et elle
comprenait pourquoi. La comtesse craignait que la jeune femme ne développât un
attachement excessif pour Colt.


— Un
premier amant est forcément quelqu'un de très spécial, avait-elle dit quelques
mois auparavant. Mais il ne faut pas oublier qu'il est seulement le premier, et
qu'il s'agit d'une attirance tout à fait légitime pour l’acte
d'amour.


Jocelyne se
rappelait ces paroles et tentait de s'interroger sur ses sentiments. Mais elle
ne rencontrait que confusion, angoisse à l'idée de sa prochaine rencontre avec
Colt. Et, surtout, elle était étonnée que l'amour fût aussi merveilleux, bien
plus qu'elle ne l'avait imaginé.


— Je
suis désolée, Vana, murmura-t-elle enfin. Mais c'était... c'était...


— Je
sais, coupa la comtesse. C'était tellement divin que vous ne trouvez pas de
mots.


— C'est
le cas ! se défendit Jocelyne.


— Alors,
nous devons à notre ours de guide une gratitude éternelle, c'est bien cela?
rétorqua Vanessa, acerbe. D'autant plus que cela aurait pu être le contraire,
avec un être aussi imprévisible. Et tout risque de changer si vous commettez la
folie d'attirer encore ses attentions. Ce que vous avez connu, ma chérie,
reprit-elle plus doucement, vous le trouverez avec n'importe quel homme. Et il
serait préférable, plus sûr pour vous et moins inquiétant pour moi, que vous
ayez un amant qui ne menace pas de perdre son sang-froid à chaque instant. J'aimerais
que vous en preniez un autre très vite, avant d'avoir fait de celui-ci ce qu'il
n'est pas.


Pour une fois,
Jocelyne ne se souciait guère des conseils de Vanessa. Elle avait eu besoin
d'un amant dans un but bien précis, or ce but était atteint. Il devenait
inutile qu'elle mît un nouvel homme dans son lit, ou qu'elle y attirât Colt de
nouveau. Vanessa se tracassait en vain, mais il ne servait à rien de le lui
dire, elle ne le croirait pas.


— Vous
parliez des Braden ? reprit Jocelyne pour détourner la conversation.


— Les
Dryden, rectifia Vanessa qui n'était pas dupe. J'ai fait leur connaissance ce
matin, dans le hall. Vraiment intéressants ! Le type même des gens de bonne
éducation qui ont connu des revers de fortune. La série de catastrophes qui
s'est abattue sur eux depuis la mort de leurs parents me donne à penser que
nous avons eu de la chance de ne croiser qu'un assassin sur notre chemin!


— Ce
n'est pas drôle, Vana !


— Non,
vous avez raison. Néanmoins, je ne puis m'empêcher de les plaindre !


— Ils
vous ont raconté tout ça debout dans le hall?


— Nous
étions assis, et ce n'était qu'un résumé de leurs déboires, j'en suis sûre.
Quelques mauvais investissements, et ils étaient quasiment ruinés. Alors ils
ont pris le peu qu'il leur restait et ont décidé de venir tout recommencer de
zéro dans l'Ouest. Miles a vaguement parlé d'acheter un ranch.


— Miles
? Vous en êtes déjà aux prénoms, alors que vous continuez à appeler Colt «M.
Thunder»...


— Ne
changez pas de sujet, ma chérie. Comme je vous le disais, les choses se sont
encore aggravées quand ils sont arrivés au Nouveau-Mexique. Leur diligence a
été dévalisée par des bandits de grands chemins — on les appelle des hors-la-loi,
par ici — et un passager a été tué. Et imaginez-vous que le jour même, ils ont
été attaqués par des Indiens. Ils auraient tous les deux été scalpés...


— Scalpés?


— Une
chose fort désagréable que vous font les Indiens, si j'ai bien compris.
Heureusement, la cavalerie, qui était aux trousses des bandits, est arrivée à
la rescousse. En tout cas, ils répugnaient naturellement à s'installer dans ce
coin du monde, mais en même temps, ils ne veulent plus voyager en diligence,
aussi sont-ils coincés ici. Bien évidemment, je leur ai proposé de se joindre à
nous.


— Croyez-vous
que ce soit prudent ? Je veux dire, vous ne connaissez de ces gens que ce
qu'ils ont bien voulu vous dire. Le frère pourrait être...


— Permettez-moi
de vous rappeler que, malgré mon grand âge, je ne suis pas encore gâteuse!
coupa Vanessa, indignée. Sir Parker a vérifié la véracité de leur histoire. Ils
vivent dans cet hôtel depuis trois mois, et Miles Dryden a une sœur, ma chère,
une sœur. Si notre M. Longnose en avait une, il ne la traînerait pas
derrière lui, je suppose !


— Je
ne voulais pas dire qu'il était Longnose, mais qu'il avait pu être engagé
pour... Oh, peu importe ! Il ne serait pas beau garçon, par hasard ?
ajouta-t-elle. soupçonneuse.


— Ne
me regardez pas comme ça ! Si, il se trouve qu'il est assez séduisant. Mais ce
n'est pas pour qu'il vous change les idées de votre métis que je leur ai
proposé de partir avec nous.


— Non,
bien sûr que non, répondit Jocelyne, ennuyée de constater que c'était justement
l'intention de sa compagne.


Elle était aussi
limpide que Jocelyne elle-même! Néanmoins, il était temps de lui dire que toutes
ses petites machinations étaient inutiles.


— Je
n'ai pas l'intention de renouveler l'expérience de cette nuit, Vana.


— Il
le sait?


— Il
a été plus ou moins violé...


— Comment?


Jocelyne eut un
petit geste évasif.


— C
est presque la même chose. Il a fallu le forcer, non? Le séduire, l'obliger à
abandonner tout contrôle pour laisser libre cours à ses instincts. Vous oubliez
qu'il ne voulait avoir aucun rapport avec moi. Aussi n'aura-t-il certainement
pas envie de recommencer, lui non plus. Il est sans doute furieux aujourd'hui,
et bien déterminé à ne plus se retrouver dans une situation de ce genre.


— Les
attitudes changent, une fois les dés jetés, ma chérie. Le péché commis, on a
tendance à vouloir recommencer avant de se repentir.


— Pas dans le cas
de Colt. De plus, j'ai résolu mon problème, je n'ai désormais plus besoin d'un
amant.


C'étaient là les
paroles d'une femme satisfaite, se dit la comtesse. Mais elle se garda de
formuler cette réflexion à haute voix. Le «besoin» de Jocelyne changerait
peut-être de nature. Une fois qu'on avait goûté aux plaisirs du corps, celui-ci
en demandait


— S'il
vous désire de nouveau, ma chérie, je pense que vous n'aurez pas votre mot à
dire...


Cette prédiction
éveilla un petit frisson en elle, mais Jocelyne l’ignora résolument.


— Eh
bien, je m'arrangerai pour ne plus me trouver seule avec lui. Alors ne vous
inquiétez pas.


— Madame!


Babette entrait
dans la pièce, excitée au point d'avoir oublié de frapper.


— Alonzo
veut absolument que je vous prévienne : M. Thunder va participer à un duel en
pleine rue !


— Un
quoi ?


— Je
pense, ma chérie, que Babette fait allusion à ce que la modiste de Tombstone
appelait un règlement de comptes. Rappelez-vous combien... Jocelyne, non !


La duchesse avait
déjà quitté la chambre en courant.
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Appuyé au long bar,
Colt terminait son verre de whisky avant de s'en resservir un autre directement
à la bouteille qu'il avait arrachée des mains du barman un peu plus tôt.
C'était le troisième saloon dans lequel il entrait depuis qu'il avait quitté
l'hôtel
le matin,
et il aurait dû être ivre. Or il ne l'était pas. Sa colère empêchait l'alcool
d'agir.


D'autre part, il
cherchait la bagarre, il fallait bien le reconnaître. Dans les deux premiers
bars, il n'avait rencontré que de minables ivrognes, mais là il avait tiré le
gros lot. Seulement ce n'était pas exactement ce qu'il voulait. La seule
personne qui se fût opposée à sa présence dans l'établissement était un jeune
type qui l'avait provoqué au pistolet, alors que Colt avait envie de se battre
à mains nues. Et il n'en doutait pas : il serait le plus fort. Les gens
silencieux sont inquiétants, pas ceux qui se vantent.


Tout serait déjà
terminé si le tenancier n'avait insisté, à la pointe de son fusil, pour qu'ils
aillent régler leur différend ailleurs. Colt prétendit qu'il tenait d'abord à
terminer sa bouteille, et le dénommé Riley était allé l'attendre dehors.


Le gamin se
targuait d'être un professionnel. Encore tout jeune, il louait ses services de
tireur à un propriétaire de mine qui avait quelques démêlés avec des bandits.
En six mois, il avait déjà tué deux hommes, en avait assommé quelques autres et
les derniers avaient détalé sans demander leur reste. On racontait qu'à présent
le mineur ne savait plus comment se débarrasser de lui.


Tout cela, Colt le déduisit
des conversations chuchotées dans son dos. Il entendit également un certain
nombre de remarques désobligeantes sur son compte, mais il en avait l'habitude.
On l'avait traité de tous les noms possibles, aussi fallait-il qu'il fût de
méchante humeur pour se formaliser des insultes qui étaient monnaie courante
dans la bouche des Blancs quand un Indien se trouvait dans les parages.


C'étaient justement
des injures qu'il recherchait, ce jour-là. Mais les types, par ici, ne savaient
comment se comporter avec lui. Ils le reconnaissaient bien pour un
métis, pourtant jamais ils n'en avaient vu de si grand, de si menaçant, avec un
revolver à la ceinture. On réfléchissait à deux fois avant de parler, face à ce
genre d'individu. Sauf si on était un petit jeune homme prétentieux auquel
quelques victoires minables étaient montées à la tête.


Il y avait environ
dix minutes que le gamin attendait, aussi les clients du saloon
commençaient-ils à moins se méfier de Colt.


De l'extérieur,
Riley cria:


— Qu'est-ce que t
attends, bâtard ? Que ta peau rouge devienne jaune ?


Il y eut quelques
ricanements dans la salle, et les gros rires des deux cow-boys qui
accompagnaient le jeune et l'avaient suivi dans la rue.


Colt croisa le
regard du tenancier qui essuyait lentement un verre à l'aide d'un torchon sale.
Ses yeux exprimaient le mépris et une sorte de plaisir anticipé. Colt allait
forcément lui demander s'il n'existait pas une porte de sortie dérobée. Un
demi-sang n'oserait jamais affronter un Blanc de face. Ces salauds n'étaient
bons qu'à dresser des embuscades et à attaquer dans le dos !


Qu'il pense donc ce
qu'il voulait ! Colt se souciait peu de l'opinion d'un barman, ou de n'importe
qui, d'ailleurs. Tout le monde souhaitait le voir à terre. Cette grande gueule
de Riley était sûrement détesté dans la ville, mais on l'applaudirait s'il
parvenait à mater un sale Indien.


Colt termina son
verre et le lança au tenancier. L'homme, surpris, lâcha celui qu'il tenait pour
attraper celui de Colt, qui eut la satisfaction d'entendre le verre se
fracasser au sol. Puis il se dirigea vers les portes battantes, tandis que les
clients se levaient rapidement pour le suivre. Tous s'arrêtèrent quand il
marqua-une pause sur le seuil afin de repérer son adversaire.


Riley attendait à
l'ombre, de l'autre côté de la rue, appuyé à la barre d'attache des chevaux
avec ses deux acolytes. Les trottoirs de bois se remplissaient rapidement de
badauds.


Il fallut un coup
de coude dans les côtes pour que le jeune homme vît enfin Colt et se redressât
en souriant, non sans adresser à ses camarades quelques mots qui les firent
rire. Puis il se dirigea vers le milieu de la rue d'un pas lent et assuré.


Colt serra les
dents. Les citoyens le lyncheraient-ils s'il tuait ce petit crétin ? Sans doute.
Que le combat fût loyal ou non, les Blancs n'aimaient pas voir l'un des leurs
battu par un Indien.


Cela, Colt s'en
moquait, mais il n'avait pas l'intention de tuer le gosse, surtout que ce
n'était pas le genre d'affrontement qu'il avait souhaité. Sauf si le jeune
prétentieux se mettait par hasard sur le chemin d'une de ses balles...


Il rejeta son
chapeau en arrière. Un jour, le vent l'avait rabattu sur ses yeux juste au
mauvais moment, et il serait à présent six pieds sous terre si son adversaire
n'avait été un déplorable tireur.


— Alors,
qu'est-ce que t'attends? cria Riley, impatient.


— Tu
es tellement pressé de mourir ?


Riley trouva cela
fort drôle, ses amis aussi, ainsi qu'un bon nombre de spectateurs. Tout le
monde se tapait dans le dos en pleurant de rire des deux côtés de la rue...
tout le monde sauf l'Espagnol.


Colt remarqua
Alonzo, accompagné de l'Ecossais. Ainsi, certains des siens étaient là... Cela
ne changeait rien, ils étaient simples spectateurs. Mais soudain, il aperçut,
sur le trottoir couvert, l'immanquable chevelure rousse.


Bon Dieu ! Là, la
rage le prenait pour de bon ! Qui devait-il remercier pour cette présence
importune ? Jocelyne s'arrêta près de l'Espagnol, et Colt eut la réponse. Il
lança un coup d'œil mauvais à Alonzo, qui s'en aperçut mais se contenta de
hausser les épaules.


Il était hors de
question de regarder la duchesse, et, au comble de la fureur, Colt reporta son
attention sur Riley. Si par malheur elle tentait d'intervenir...!


C'était exactement
ce que voulait faire Jocelyne. Elle avait compris que les deux hommes allaient
dégainer et se tirer dessus, or elle tenait à empêcher ce carnage. Colt était
certes excellent tireur, mais l'autre aussi, peut-être. Il ne fallait pas en
prendre le risque.


Elle relevait ses
jupes pour les rejoindre au milieu de la rue quand Alonzo la retint.


— Si
vous le perturbez maintenant, il est mort. Dès qu'il tournera les yeux vers
vous, le jeune Riley en profitera pour sortir son arme. Un peu plus tôt, vous
auriez pu les arrêter, à présent, il est trop tard.


— Pourtant...


Elle se mordit la
lèvre, indécise. Comment assister à cela sans broncher ?


Néanmoins, elle
reconnut la sagesse des paroles d'Alonzo. Déjà le garçon baissait la main vers
son arme.


Tout se passa si
vite que l'assistance poussa un cri d'admiration. Colt tenait déjà son arme au
poing alors que le jeune homme n'avait pas encore dégainé. Incrédule, il
n'osait plus bouger d'un cheveu. Que devait-il faire? Renoncer au combat, ou
sortir quand même son arme, au risque d'être tué ?


Colt n'attendit pas
qu'il eût pris sa décision. Lentement, résolument, il marcha sur le gamin et
vint pointer le canon de son arme sur le ventre d'un Riley tremblant. Le jeune
prétentieux suait à grosses gouttes, maintenant. Il n'osait même pas regarder
le canon du pistolet, il ne pouvait que fixer les yeux si bleus de Colt.


Colt sentit sa
peur, il la vit, mais il n'était guère d'humeur indulgente.


— On
a essayé à ta manière, fils de garce, dit-il à voix si basse que Riley fut le
seul à l'entendre. Maintenant, passons à la mienne.


Sur ces mots, Colt
eut un grand geste du bras avant de venir assener un coup de crosse dans la
mâchoire de Riley. Celui-ci vacilla, porta la main à sa joue, la retira
ensanglantée. Il semblait ne pas comprendre, pas même quand il vit Colt rengainer
son arme et se tenir là, en garde, les poings serrés.


Les amis de Riley
ne comprenaient pas non plus, mais ils furent plus prompts à réagir. L'un d'eux
saisit son fusil. Alonzo, au même moment, empoigna son couteau, et Robbie fit
un pas en avant. Colt ne les vit pas, il n'avait d'ailleurs pas besoin de leur
aide. Du coin de l'œil, il surveillait les camarades de Riley, et de nouveau
l'arme fut dans sa main.


La balle heurta le
métal, et le cow-boy lâcha son fusil en jurant, les doigts engourdis par le
choc. L'autre leva les mains en signe de reddition.


Alors Colt rangea
son pistolet et il fixa le garçon qui n'avait pas osé bouger même pendant que
l'attention de Colt était retenue ailleurs.


— Allons-y,
petit. Je n'ai pas que ça à faire.


— Allons-y...
où?


— Tu
me voulais. Viens me chercher.


Riley recula d'un
pas, la terreur au fond des yeux.


— Vous
voulez qu'on se batte? Mais vous êtes bien plus fort que moi !


— Ça
ne t'a pas empêché de m'insulter, il me semble !


— Je...
C'était une erreur, monsieur. Pourquoi ne pas oublier cet incident?


Colt secoua
lentement la tête.


— Pas
question.


Riley fit encore un
pas en arrière.


— Vous...
vous me tireriez dans le dos ?


— Non
! tonna Colt.


— Tant
mieux ! souffla le garçon avant de s'éloigner en courant.


Un instant, Colt
fixa le dos de Riley qui détalait avec un mélange de surprise et
d'exaspération. Il lui était déjà arrivé que des hommes se rendent avant le
combat, quand ils voyaient qu'ils ne pouvaient gagner, mais jamais ils
n'avaient ainsi tourné le dos pour s'enfuir lorsqu'il leur offrait un autre
moyen de sauver la face. Surtout en présence d'autant de témoins.


Il aurait pu tirer
quelques balles près des pieds de Riley, mais comme cela même ne l'aurait pas
fait revenir, il ne s'en donna pas la peine. Ecœuré, il se détourna, sourd aux
commentaires qui fusaient autour de lui sur sa rapidité, sur la couardise de
Riley, et surtout sur l'identité de Colt.


Ce serait une
énorme frustration pour les bavards de la ville de ne pas connaître son nom.
Qui oserait le lui demander, après le spectacle qu'il venait d'offrir? Or
personne ne proposait la réponse.


Pas Jocelyne, en
tout cas, bien qu'elle entendît souvent cette question en rentrant à l'hôtel.
Quant à ses gens, ils ne diraient rien non plus, accoutumés qu'ils étaient à se
montrer le plus discrets possible.


Quelqu'un lança
près d'elle avec mépris :


— C'est
un sauvage. Qu'avez-vous besoin d'en savoir davantage ?


Jocelyne s'arrêta
net et se tourna vers le jeune homme tiré à quatre épingles qui avait prononcé
cette impudente remarque.


— Comment
osez-vous, monsieur? attaqua-t-elle tout de go, à la plus grande surprise du
jeune homme et de sa compagne. Ils sont sortis dans la rue pour s'entretuer.
Qu'aucun d'eux ne soit mort est la marque d'un homme civilisé, pas celle d'un sauvage
!


Immensément
soulagée d'avoir pu déverser sa colère sur cet inconnu ébahi, alors qu'elle en
voulait principalement à Colt pour avoir ainsi risqué sa vie et disparu
aussitôt après, elle s'éloigna, inconsciente de l'agitation qu'elle avait
soulevée.


— Bravo,
Miles! Tu n'as pas compris à son accent qu'il s'agissait de Lady Fleming
elle-même ? Tu l'as gravement offensée...


— Comment
pouvais-je le deviner? se défendit Miles. A la manière dont la comtesse parlait
d'elle, je m'attendais à voir une beauté renversante. Une rousse, et maigre, en
plus, gémit-il. Je n'y arriverai jamais !


Maura, accrochée à
son bras, s'attendrit à ces paroles. Personnellement, elle avait trouvé la
duchesse magnifique, mais elle avait oublié que Miles n'avait pas les mêmes
goûts. Il préférait les blondes bien en chair, comme elle. La comtesse risquait
de représenter un plus grand danger que la duchesse, sur ce plan-là.


— Mais
si, tu y arriveras, chéri, parce que c'est exactement ce que nous cherchions.
Une véritable duchesse anglaise, qui voyage pour le plaisir, et dans quelles
conditions ! Elle doit être riche comme Crésus !


— C'est
ce que tu avais dit la dernière fois, marmonna Miles, maussade.


Maura n'aimait
guère qu'on lui rappelle ses erreurs.


— La
veuve Ames n'avait pas menti en disant que tous ses enfants étaient morts. Elle
avait seulement omis de préciser qu'il y avait dix-sept petits-enfants qui
attendaient patiemment de se jeter sur l'héritage. Aussi t'ont-ils acheté avec
une mine d'argent sans aucune valeur qui nous a amenés dans ce pays infernal.
En tout cas, ils n'ont pas cherché à en savoir plus sur la mort de la vieille
dame !


— Mais
elle était âgée ! Celle-ci est jeune.


— Alors
nous n'utiliserons pas le poison, cette fois. Un accident suffira.


— Et
je devrai m'en occuper, je suppose? Maura était lasse de l'attitude négative de
Miles.


— Je
me suis débrouillée avec les deux dernières épouses, mon cœur. C'est à toi de
jouer. Evidemment, si tu préfères me trouver un mari...


— Garce
! siffla-t-il, jaloux. Le jour où tu lèves les yeux sur un autre homme, je te
tords le cou.


— Allons,
allons, amour, je plaisantais. Tu sais parfaitement que je ne t'ai jamais
trompé. De plus, j'aurais beaucoup de mal à jouer la comédie aussi bien que
toi. Il m'est déjà assez difficile de me faire passer pour ta sœur.


— C
est ton idée, pas la mienne. Ton plan. « Epouse une riche veuve,
chéri, comme ça tu pourras cesser de jouer», dit-il en imitant sa voix.


Maura, agacée,
plissa les yeux.


— Pas
de jouer, de tricher, ce qui nous obligeait à nous enfuir de toutes les villes
que nous traversions comme des voleurs. Et tu as sauté sur l'occasion, si je me
souviens bien.


— C'était
avant que tu décides que la première veuve n'était pas assez riche et qu'il
fallait la tuer afin de pouvoir recommencer encore... et encore...


— D'accord
! coupa-t-elle sèchement. Les quatre se sont révélées un mauvais choix. Mais
cette fois, ce sera différent. Je le sens.


— C'est
déjà différent, Maura. N'oublie pas combien celle-ci est jeune. Je vais devoir
me donner deux fois plus de mal pour la séduire, et ce n'est pas gagné
d'avance, crois-moi! Cela pourrait bien être une simple perte de temps et
d'énergie.


— Pas
tout à fait, chéri. Nous avons toujours cette autre possibilité sur laquelle
nous rabattre au cas où la dame ne succomberait pas à ton charme fatal. Mais je
parie tout de même sur toi. Après tout, je sais combien tu peux te montrer
irrésistible, quand tu veux t'en donner la peine. Ne m'as-tu pas séduite corps
et âme ?
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— Bonjour, Votre
Grâce.


Jocelyne sourit au
jeune homme qui lui avait causé un tel embarras lorsqu'il lui avait été
présenté la veille au soir. A présent, elle en riait, mais sur le moment elle
avait été horriblement mortifiée: le frère et la sœur que la comtesse avait pris
sous son aile protectrice étaient ceux que la jeune femme avait presque agressés
après le duel manqué. Vanessa les avait invités à souper, aussi n'avait-elle pu
échapper à cette gênante confrontation.


Cependant, Miles
Dryden n'avait pas tardé à la mettre à l'aise avec ses excuses réitérées,
refusant d'accepter les siennes, et ils avaient oublié l'incident. C'était
indubitablement un jeune homme charmant. Et beau, comme Jocelyne s'y attendait,
avec ses yeux d'ambre et ses cheveux blonds parfaitement disciplinés. Plutôt
mince, de taille moyenne, il montrait de délicieuses fossettes chaque fois
qu'il souriait, ce qu'il faisait souvent car il aimait à plaisanter.


Maura Dryden était
tout aussi agréable que son frère. Petite, blonde, avec de grands yeux vert foncé,
elle ne lui ressemblait guère, mais indéniablement, tous deux avaient était
gâtés par la nature. Si le charme de Miles ajoutait encore à sa séduction,
l'effronterie de Maura rehaussait sa personnalité, en tout cas aux yeux des
hommes. Sir Parker en particulier. Il avait soupé avec eux et, pour le plus grand
amusement de Jocelyne, avait quasiment dévoré Maura des yeux toute la soirée.


Vanessa avait été
ravie de ce dîner et s'était sans doute couchée apaisée. Miles Dryden était la
distraction rêvée, il fallait bien le reconnaître, se dit Jocelyne avec une
sorte de soulagement... jusqu'à ce qu'elle s'aperçoive que le plan de Vanessa
était à double tranchant ; il pouvait fonctionner aussi bien pour Colt que pour
elle-même. Et l'idée que Colt pût trouver Maura Dryden à son goût ajouta
soudain à la confusion de ses sentiments. Se pourrait-il qu'elle fût jalouse ?
Non. Il devait s'agir d'un excessif sens de la possession. Après tout, elle
payait un prix exorbitant pour les services de cet homme. Pas question de
jalousie !


Ainsi en avait-elle
décidé. Mais mêmie à présent, avec le sourire éblouissant de Miles en face
d'elle, elle ne pouvait s'empêcher de se demander où se trouvait Colt et quelle
serait sa réaction quand il verrait Maura. Elle cherchait aussi un moyen de se
dégager de la promesse faite de les emmener avec eux. Hélas, il était trop
tard. Sans doute était-on déjà en train de charger leurs bagages dans les
chariots.


— Bonjour,
monsieur Dryden, répondit-elle, courtoise. J'espère que cette heure ne vous semble
pas -trop matinale. Nous sommes plus ou moins à la merci de notre guide, or il
n'aime pas perdre de temps.


— Je
connais ça! Le cocher de notre diligence, un vieux bonhomme bourru et grognon,
nous bousculait sans cesse en nous menaçant de nous laisser sur place parce que
nous n'allions pas assez vite à son gré.


Elle ne put
s'empêcher de sourire. A part le «vieux», la description convenait assez bien à
Colt, qui se montrait souvent agressif, irritable, impatient. Quelle serait son
humeur aujourd'hui? Serait-il, comme d'habitude, parti en avant, laissant Will
se charger d'indiquer la route à suivre ?


Elle comprit
soudain combien elle était anxieuse de le voir. Elle ne savait toujours pas ce
qu'il pensait de sa virginité. Car il n'avait pas pu l'ignorer...


— Ce
n'est pas à ce point, monsieur Dryden, répondit-elle enfin. On nous fait
simplement lever à des heures indues !


Elle était vraiment
impatiente de se mettre à la recherche de Colt, d'échanger peut-être quelques
mots avec lui.


— Vous
vous y habituerez, j'en suis certaine, ajouta-t-elle. Maintenant, si vous
voulez prévenir votre sœur...


— Elle
est déjà sortie. Votre Grâce. Puis-je me permettre ?


Elle hésita à
accepter le bras qu'il lui offrait. Avec tous ses gardes autour d'elle, c'était
superflu. Et, sans bien comprendre pourquoi, elle ne voulait pas que Colt la
vît sortir de l'hôtel escortée par le jeune homme. Cependant, elle ne pouvait
refuser sans se montrer grossière.


Tout était prêt, à
l'extérieur. Miss Dryden se tenait à côté de Vanessa et de deux servantes sous
le porche de l'hôtel, mais elle ne participait pas à leur conversation. En
fait, elle fixait l'avant de la caravane... elle fixait Colt.


Déjà monté à
cheval, il accordait toute son attention à Will. Ce qui ne signifiait pas qu'il
fût inconscient de l'intérêt que lui portait Miss Dryden. En général, il
n'ignorait rien de ce qui l'entourait. D'ailleurs il se tourna vers le porche
dès que Jocelyne sortit puis, la voyant, il fit faire une volte à son cheval
pour s'éloigner.


— Un
moment, Colt, je vous prie !


Jocelyne rougit
aussitôt, en s'apercevant qu'elle avait attiré tous les regards. Elle avait dû
élever la voix pour être entendue et se rendit compte de ce que l'appel avait
eu d'impérieux. Néanmoins, il revint vers elle avec une impatience mal
contrôlée, sans mettre pied à terre comme on aurait pu s'y attendre de la part
d'un employé, ce qui ne passa pas inaperçu. Jocelyne sentit même le bras de
Miles se crisper légèrement sous sa main. Après s'être excusée auprès du jeune
homme, elle descendit les marches du porche.


Cette impulsion
était imprudente, et tout alla de mal en pis dès qu'elle s'approcha du cheval
de Colt. Will s'était discrètement éloigné, mais elle sut en levant les yeux
sur Colt qu'elle avait commis une grave erreur. Pour une fois, son expression
trahissait ses émotions, et l'hostilité limpide qu'elle lut sur son visage la
fit reculer d'un pas.


Ainsi, elle
n'aurait pas dû tenter de lui parler si tôt... Tant pis, elle était là,
maintenant. Et, bien qu'elle n'eût pas la moindre idée de ce qu'elle allait lui
dire, elle essaierait de trouver des paroles capables de le calmer quelque peu.


— Voudriez-vous
descendre... s'il vous plaît? J'aimerais m'entretenir avec vous.


— Non.


— Si,
je...


— Non,
duchesse.


Que voulait-il dire
? Qu'il refusait de l'écouter, ou bien qu'elle n'apprécierait pas ce qu'il lui
répondrait? Sans doute le second terme de l'alternative... Aussi
n'insista-t-elle pas davantage quand elle le vit se détourner et prendre la
route.


Elle revint vers
ses gens qu'elle trouva bourdonnants d'une activité futile ou absorbés dans de
vaines conversations. Donc tout le monde l'avait observée un instant plus tôt,
mais elle n'en fut pas gênée. Elle ne ressentait que de la colère, et
l'attitude suffisante de Maura Dryden ne fit rien pour l'apaiser. Cette femme
n'avait pu entendre les paroles de Colt, pourtant elle avait deviné son
animosité, et son expression indiquait clairement qu'elle ne se serait pas
laissé traiter ainsi.


— Je... euh, je ne
savais pas qu'il faisait partie de votre escorte.


Miles Dryden
l'accompagnait jusqu'à son landau, mais cela non plus ne la calmait pas.
Néanmoins, pour rien au monde elle n'aurait montré à quel point elle était
contrariée, aussi parvint-elle à esquisser un sourire crispé.


— C'est
notre guide.


— Un
tireur d'élite comme guide ?


— Sa
faculté d'adaptation en fait justement un excellent guide, monsieur Dryden,
malgré son manque d'éducation et son caractère ombrageux. Mais si cela vous
dérange d'être mené par un homme de son genre au milieu du désert...


— Pas
du tout! protesta-t-il vivement.


— Alors,
à plus tard, monsieur.


Elle monta dans le
landau pour attendre Vanessa. Si Miles s'était imaginé qu'il voyagerait à ses
côtés, tant pis pour lui. Il n'était pas question qu'elle passe la journée en
bavardages oiseux avec des inconnus; elle deviendrait folle !


Vanessa, toujours
intuitive, garda un prudent silence durant le début du voyage. Mais la colère
de Jocelyne ne fit qu'empirer. Si elle avait cru comprendre les sentiments de
Colt, elle lui en voulait à présent de son amertume. Elle ne regrettait pas ce
qui s'était passé entre eux, et n'avait aucune intention de s'excuser pour
l'avoir désiré. Certes, il avait résisté tout du long, mais elle n'avait tout
de même pas eu à le menacer d'une arme pour l'attirer dans son lit. Donc il
n'avait pas de raison d'être fâché contre elle, et elle le lui dirait à la
première occasion.
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Tout son instinct
ordonnait à Colt de se tenir éloigné du campement, cette nuit-là. II
connaissait l'entêtement de la duchesse ; si elle avait décidé de lui parler,
rien ne l'y ferait renoncer. Or il n'était pas prêt pour une confrontation! Les
conclusions qu'il avait tirées de leur nuit l'avaient rendu assez furieux pour
qu'il sorte chercher la bagarre, mais lorsque ces conclusions seraient
confirmées, ce serait dix fois pire ! Si de simples suppositions le mettaient
dans cet état, que lui ferait la vérité?


Evidemment, s'il se
trompait, le problème serait tout différent. Plus grave encore, d'une certaine
manière. C'était la raison qui l'avait poussé à accepter ce qu'elle offrait,
malgré son serment de ne plus jamais toucher une femme blanche. Et cela se
produirait de nouveau... s'il se trompait sur elle. Dans ce cas, il ne
tarderait pas à la vouloir sienne pour toujours, or il savait sacrement bien
que c'était impossible.


Quoi qu'il en fût,
mieux valait ne pas connaître la vérité avant d'être certain de pouvoir
maîtriser sa réaction.


Tout cela il se
l'était dit et répété, néanmoins il pénétra dans le campement ce soir-là.


Jocelyne avait eu
tort d'introduire des étrangers dans leur caravane à un moment où Colt était
dans un tel état de fureur qu'il n'avait pas prêté attention aux gens arrivés
en ville après eux. Malgré toutes les précautions qu'il avait prises, il n'était
pas impossible que l'ennemi de Jocelyne les eût rattrapés pendant les deux
jours qu'ils avaient perdus à Silver City. L'inconnu, finalement, pouvait
parfaitement être à la solde de l'Anglais. Colt s'inquiétait. Il avait pourtant
juré de ne pas protéger la petite duchesse! Mais il n'aurait pas supporté qu'il
lui arrivât quelque chose en son absence, sous prétexte qu'il redoutait une
discussion avec elle...


Cependant, la
confrontation ne se passa pas tout à fait comme il s'y attendait.


Colt arriva au campement
à une heure tardive, mais quelques personnes étaient encore debout, dont la
duchesse. Elle le suivit des yeux quand il se dirigea vers le feu de camp de
Will après avoir laissé son cheval dans le corral. La jeune femme était
installée près d'un autre feu en compagnie de quelques hommes, de sa
servante... et de l'étranger.


Will tendit à son
frère la gamelle qu'il avait gardée au chaud. Colt avait renoncé à se plaindre
des plats que confectionnait le cuisinier français. La moitié du temps il était
tellement épuisé qu'il ne savait même pas ce qu'il avalait.


— Je
ne pensais pas que tu viendrais dormir avec nous, aujourd'hui.


— Personne
n'a l'air décidé à aller se coucher, on dirait.


Will haussa les
épaules.


— Le
type raconte des histoires à donner la chair de poule. Il doit en inventer, à
mon avis.


Persuadé que Colt
ne les trouverait pas amusantes, il s'empressa d'ajouter :


— Tu
as vu la femme blonde, ce matin ? C'est sa sœur.


Colt fixait l'étranger,
près duquel se tenait la duchesse.


— Qui
est cet individu, au juste?


— Il
s'appelle Dryden. Miles Dryden.


— Est-ce
qu'il te rappelle quelqu'un, petit? demanda Colt, perplexe.


— Je
ne crois pas. Pourquoi?


— J'ai
l'impression de l'avoir déjà vu quelque part.


— Peut-être
quand tu es allé avec Jessica et Chase dans l'Est ? Il prétend en être
originaire.


Colt secoua
lentement la tête.


— Non.
C'est plus récent. Tu es certain de ne pas le reconnaître ?


— Et
toi, tu es sûr de l'avoir déjà rencontré?


— Oui.
Ça va me revenir... Que racontait-il ? Will rougit. Il pensait pourtant avoir
évité le sujet.


— Oh,
des histoires...


— Vas-y.


— Il
est de l'Est, Colt, dit Will, prudent. Tu sais que pour un type de l'Ouest une
petite attaque d'Indiens n'est pas grand-chose, mais ces «cornes-vertes» en
font tout un drame.


— Il
a été attaqué ?


— Avec
sa sœur.


— Et
il lui a fallu toute la soirée pour le raconter, hein ?


Will sourit.
Finalement, Colt ne semblait pas prendre ombrage de l'anecdote.


— Tu
sais comment ça se passe ! Un type arrive en ville, il dit qu'il a failli être
scalpé, et aussitôt tout le monde se précipite pour lui raconter des
expériences du même genre. Dryden en a écouté suffisamment pour écrire un livre
entier, pendant qu'il résidait à Silver City.


— Il
y était arrivé avant nous ?


— Plusieurs
mois avant. Pourquoi ?


— Pour
rien.


Colt était rassuré
sur un point. Dryden n'était pas un homme de Longnose. Mais il n'aimait pas
pour autant l'idée que la duchesse eût invité des étrangers à se joindre à eux.
C'était imprudent.


II avala quelques
bouchées avant de demander:


— Qu'est-ce
que c'est que cette mixture ? Will eut un petit rire.


— Une
des spécialités de Philippe. Tu aimes?


— On
ne sent pas le goût de la viande tant il y a de sauce, dit Colt
en repoussant son assiette d'un air écœuré. Et lui, quel est son
problème ?


Will se retourna
pour voir ce qui avait attiré l'attention de son frère. Parker Grahame lui
jetait un regard peu amène.


— II...
euh... Je crois qu'il est un peu contrarié depuis la nuit où tu t'es occupé des
deux lascars qui voulaient dévaliser la duchesse.


— Je
devais les laisser faire ? Will sourit.


— Il
est ennuyé que tu l'aies sauvée alors que c'était son travail. Il faut dire que
c'est devenu une habitude, chez toi, et cela ne le sert guère.


— Et
ça suffit pour qu'il ait envie d'en finir avec la vie ?


— Que
veux-tu dire? demanda Will, soudain en alerte.


— On
dirait qu'il a envie de venir jusqu'ici, et pas pour bavarder amicalement...


— Ne
le tue pas, pour l'amour du Ciel ! II est plus ou moins leur porte-parole à
tous, en tant que capitaine, or ils en ont assez de l'irrespect que tu
témoignes à la duchesse. Je sais que tu le fais volontairement, mais elle
l'ignore, et eux aussi. Ce matin, c'était la goutte d'eau qui a fait déborder
le vase.


— Exactement,
monsieur Ewing, dit Parker derrière lui.


Will ne se retourna
pas pour regarder l'Anglais ; il guettait la réaction de Colt. Comme son frère
était d'une humeur massacrante depuis qu'il avait accepté de servir de guide à
la duchesse, rien de bon ne pouvait sortir de cette situation. Et il ne fallait
pas trop pousser Colt, quand il était dans cet état d'esprit.


Colt s'appuya
nonchalamment contre sa selle et considéra froidement l'homme qui lui faisait
face.


— Si
vous avez quelque chose à dire, Grahame, crachez le morceau.


— Votre
frère a tout dit. Si vous ne pouvez vous comporter avec la plus élémentaire
courtoisie...


— Que
ferez-vous? coupa Colt. Vous me provoquerez en duel ?


— Je
t'en prie, Colt ! cria Will.


Mais il était trop
tard. Parker s'était jeté sur Colt qu'il avait impulsivement saisi par le
devant de sa chemise, II était tellement enragé qu'il ne prit pas le temps de
s'étonner que Colt le laissât faire. Il ne réfléchissait pas, il réagissait.
Cependant, des années d'entraînement le firent hésiter enfin une fraction de
seconde.


Malheureusement
pour Parker, leurs regards s'affrontèrent à ce moment-là, et il perdit sa belle
assurance. Il eut l'impression de lire la mort dans les yeux de Colt. Jamais il
n'avait renoncé à se battre, jamais il n'avait perdu un seul combat de toute sa
vie. Mais il avait oublié à qui il avait affaire: un homme à part, sacrement
proche de ces sauvages dont Dryden avait raconté les méfaits toute la soirée,
un homme qui connaissait des moyens de tuer totalement étrangers à Parker. Et
il l'avait provoqué?


— Sir
Parker, lâchez-le immédiatement.


La voix de
l'autorité, de la sagesse, la voix du salut. Grahame obéit, soulagé.


Colt jura en
lançant un coup d'œil menaçant à la duchesse qui s'était approchée.


— Bon
Dieu, nous avions un compte à régler, tous les deux. Pourquoi vous en mêler, femme
?


Jocelyne fut rendue
muette par cette attaque verbale. De toute façon, elle n'aurait pas eu le temps
de parler, car pour Sir Parker, la coupe était pleine, cette fois. Il vit rouge
et lança son poing sur Colt.


Le coup l'atteignit
à la mâchoire, mais lui fit seulement tourner légèrement la tête. Tout le monde
retint son souffle en attendant sa réaction. Parker se sentait particulièrement
mal, car c'était la première fois qu'il prenait un homme au dépourvu. Aussi
fut-il sidéré de voir Colt se tourner vers lui en souriant.


— Il
vous a fallu du temps, l'Anglais, dit-il calmement avant de lui assener un
direct qui l'envoya rouler à terre.


Will attrapa au vol
le couteau et le pistolet que Colt lui lançait avant de s'écarter du champ de
bataille. Jocelyne dut reculer, elle aussi, quand les deux hommes roulèrent
ensemble au milieu du feu de camp, envoyant voler des gerbes d'étincelles.


— Venez,
ma chérie, dit vivement Vanessa. Vous n'y pouvez rien, il ne faut pas tenter de
les arrêter.


— Il
ne faut pas...? Mais ils...


— ...
se comportent atrocement, je sais. Néanmoins, on dirait que votre Thunder a
besoin de se décharger de sa violence. Mieux vaut que ce soit sur Sir Parker
que sur vous. Maintenant, suivez-moi.


Jocelyne se mordit
la lèvre. Elle ne pensait pas Colt capable de lui faire du mal, même s'il était
en colère. Et en colère, elle l'était aussi! Elle n'était pas une petite
nigaude près de s'évanouir dès qu'un homme criait.


— Je
reste, Vana, déclara-t-elle résolument. Je n'essaierai pas de mettre un terme à
leur bagarre, mais quand ils en auront terminé, j'aurai mon mot à dire !
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Colt se sentait
merveilleusement bien. Il souffrait comme un damné, mais il avait retrouvé sa
maîtrise de soi, sa colère était dominée, en tout cas gouvernable. Peut-être
même serait-il capable d'affronter la duchesse... du moins le crut-il jusqu'à
ce qu'il la vît devant lui.


Toute son
irritation revint, d'abord parce qu'elle avait réussi à s'approcher sans qu'il
l'entende. Un coup de poing de Grahame en était responsable, il avait les
oreilles affreusement bourdonnantes. Il secoua la tête, mais le bruit
persistait. Ensuite, il regarda autour de lui pour voir si quelqu'un d'autre
l'avait suivie, mais la duchesse était seule. Et il en fut encore plus exaspéré.
Elle ne comprendrait donc jamais ! Il l'évitait, il la repoussait. Comment se
montrer plus clair? Mais elle était têtue, il le savait. Cela ne l'empêchait
pas d'en être agacé.


— Que
regardez-vous ?


Jocelyne soupira
devant le ton acide de Colt.


Dire qu'elle
s'était véritablement inquiétée lorsqu'il avait quitté le campement en
vacillant ! Sir Parker avait perdu conscience, et Vanessa, qui s'occupait de
lui, avait assuré à Jocelyne qu'il s'en remettrait. Colt, lui, était encore
debout à la fin du combat, et il avait disparu avant qu'on ait pu soigner ses
multiples contusions.


Il s'était plongé
la tête dans une petite rivière et finissait de s'essuyer le visage à l'aide de
son bandana lorsqu'il avait remarqué la présence de la jeune femme. Le dernier
qui était venu se rafraîchir ici dans la soirée avait laissé une torche allumée
plantée dans le sol, et Jocelyne voyait sa pommette enflée, la coupure de son
arcade sourcilière qui saignait encore. Ses vêtements étaient pleins de terre,
son pantalon déchiré au genou. Quant à ses autres blessures, elles étaient
invisibles. Sir Parker avait surtout visé le corps, et il devait y en avoir un
certain nombre, car le combat avait duré un bon quart d'heure.


— Vous
êtes dans un état épouvantable! Avez-vous mal?


— Posez-vous
toujours des questions aussi stupides?


Elle se raidit.


— J'apprécierais
une réponse civile, si cela ne vous dérange pas.


— Alors,
allez parler à quelqu'un d'autre.


— J'aurais
juré que votre mauvaise humeur était évacuée, après ce petit exercice.


— Moi
aussi. Ce qui prouve combien un imbécile d'Indien peut se tromper !


— Ça
suffit! s'écria Jocelyne avec colère.


— Qu'est-ce
qui suffit?


— Cessez
de vous rabaisser ainsi. Vous n'avez pas été élevé comme tout le monde, Colt
Thunder, mais vous n'êtes certainement pas un imbécile, vous le savez comme
moi.


— C'est
discutable, chérie. Je suis là, n'est-ce pas ?


Elle eut un
haut-le-corps.


— Ce
qui veut dire ? Que vous ne devriez pas vous y trouver ?


— Exactement.


— Alors,
partez ! Personne ne vous retient.


— Vraiment?


En deux longues
enjambées il fut sur elle et la saisit aux épaules pour la secouer rudement.


— Personne
ne me retient ? répéta-t-il avec fureur.


— Si
je le fais... j'en suis heureuse, dit-elle, regrettant déjà de lui avoir offert
une porte de sortie, et soulagée qu'il n'eût pas sauté sur l'occasion. Nous
avons besoin de vous, après tout.


Colt se détourna,
vaincu par un seul mot. Chaque fois qu'elle parlait de «besoin», il sentait le
désir l'envahir, même s'il savait qu'elle n'y mettait aucune connotation
charnelle.


— Il
faut de la loyauté et de l'honneur pour rester fidèle à quelqu'un que l'on
trouve tellement désagréable, dit-elle calmement dans son dos.


— Quel
est ce nouveau jeu? demanda-t-il en lui jetant un regard sombre par-dessus son
épaule. Vous flattez la bête sauvage pour l'apprivoiser?


Jocelyne serra les
dents.


— Non.


Elle avait envie de
crier, mais elle craignait de lui offrir ainsi un prétexte pour la quitter.


— J'essaie
seulement de vous dire que je suis désolée si ce travail vous ennuie, mais pas
suffisamment pour vous délier de votre engagement.


Il lui fit
lentement face.


— Au
diable ce travail ! dit-il plus calmement. Ce n'est pas le problème, vous le
savez parfaitement. C'est vous le problème. Vous et ce petit supplément dont
vous m'avez gratifié sans préavis.


Jocelyne détourna
la tête, mais il la prit par le menton pour l'obliger à le regarder.


— Ne
vous y trompez pas, duchesse. Je suis très honoré, déclara-t-il, sarcastique,
mais j'aimerais que vous éclaircissiez un peu le mystère. Pourquoi moi ?


— Je
ne sais pas ce que vous voulez dire, mentit-elle.


Il la secoua
brutalement de nouveau et hurla :


— Pourquoi
moi ?


— Je...
j'avais envie de vous. Voilà tout.


— Faux
! Une vierge peut bien avoir envie de tous les hommes qui passent à sa portée,
mais elle ne fera rien avant d'avoir la bague au doigt, à moins d'être aveuglée
par un amour fou. Comme ce n'est pas le cas, donnez-moi votre vraie motivation.


Comment pouvait-il
être aussi sûr de lui?


— Cela
ne vous regarde pas, mais je n'étais pas n'importe quelle vierge. J'étais une
vierge veuve. Je n'avais donc pas à attendre l'amour fou ni une alliance, comme
vous dites, si je désirais un homme. Qui pourrait m'empêcher de faire ce que je
veux?


Il la contempla un
long moment avant de secouer la tête.


— Bien
raisonné. Mais si vous n'étiez pas n'importe quelle vierge, vous n'étiez pas
non plus n'importe quelle veuve. Et quelles que soient les circonstances, les
vierges ne s'offrent pas ainsi sans une sacrement bonne raison. Vous ne m'avez
toujours pas donné la vôtre.


— Mais
si ! cria-t-elle. Je ne vois pas ce que vous attendez de plus !


— La
vérité !


— Pourquoi
refusez-vous de me croire?


— Je
vois dans vos yeux que vous mentez, femme. Elle pâlit


— Comment?


— Vous
me cachez quelque chose. Vous aviez un motif précis pour m'ouvrir votre lit.


— Je
vous désirais, insista-t-elle. Il fallait que ce soit vous, vous ne comprenez
pas ?


— Non.
Et je n'hésiterai pas à vous secouer jusqu'à ce que la vérité sorte de vous.


Jocelyne se crispa,
et sa colère vint au secours de ses angoisses.


— Vous
l'avez déjà fait suffisamment, merci. Maintenant, vous allez me lâcher.


— Je
ne crois pas, non, murmura-t-il en la serrant contre lui.


L'intimidation ne
marchait pas, avec elle. Elle était tellement entêtée! Il pourrait l'étrangler,
elle n'ajouterait pas un mot. Mais il fallait qu'il sache d'une manière ou
d'une autre.


— Que
diable faites-vous ? demanda-t-elle en sentant ses lèvres le long de son cou.


— Vous
parlez si bien de désir, et vous me posez cette question?


— Mais...


— Mais
quoi, duchesse?


Sa bouche remontait
vers l'oreille de Jocelyne.


— Ce
devait être un désir bien pressant pour vous faire renoncer à votre virginité.
Une envie aussi forte ne disparaît pas instantanément, si ?


— Non...
souffla-t-elle, aussi surprise que lui de sa réponse.


Pourtant, c'était
la vérité, elle s'en rendait compte depuis qu'il l'avait prise dans ses bras.
Il sentait la terre, la sueur, l'homme, et elle avait envie de lui, exactement
comme avant, bien qu'elle n'eût plus aucune bonne raison de se donner à lui...
hormis le plaisir qu'elle savait à présent pouvoir en tirer.


Il avait relevé la
tête, et ses cheveux laissaient tomber des gouttes sur le cou de Jocelyne, la
faisant frissonner. A moins que ce ne fût son souffle sur sa peau?


— Pourquoi
vous en être débarrassée ainsi ?


— Comment
? Oh, je vous en prie, assez de questions ! gémit-elle. Embrassez-moi.


Il taquina ses
lèvres, reculant quand elle cherchait une fusion totale, jusqu'à ce qu'elle fût
prête à n'importe quoi pour un véritable baiser.


— Colt!


— Pourquoi
vous en être débarrassée ? Malgré son tourment, il lui sembla plus simple de répondre
:


— C'était
un obstacle.


— A
quoi? insista-t-il en laissant courir ses mains sur elle.


— Cela
m'empêchait de me... remarier... si je trouvais quelqu'un qui me convienne.


— Pourquoi?


— L'infirmité
du duc ne devait pas devenir publique.


— Mais
si je l'apprenais, cela n'avait pas d'importance?


— Vous
ne l'avez jamais vu... et vous n'avez aucune chance de rencontrer quelqu'un qui
le connaisse.


Brusquement, il la
repoussa, la laissant frustrée au point d'avoir envie de hurler. II jura
violemment.


— J'avais
raison! Si seulement j'avais pu me tromper, pour une fois !


— A
quel sujet ? demanda-t-elle, encore tout étourdie.


Elle tendit la main
vers lui, mais il se dégagea brutalement.


— Vous
vous êtes servie de moi !


— C'est donc là la
raison de votre humeur exécrable des jours passés? demanda-t-elle avec rage.
Vous vous sentez insulté parce que j'ai eu envie de vous?


— Vous
m'avez utilisé, femme, rectifia-t-il, glacial. N'importe quel homme aurait fait
l'affaire.


— Et
vous, vous ne m'avez pas utilisée, peut-être ? N'étais-je pas dans vos bras,
cette nuit-là, pleine de vous?


Il eut envie de la
frapper. Le désir remontait en lui, plus vivace que jamais, à ces paroles imagées.
Et elle n'en avait pas terminé.


— Qu'essayez-vous
de me dire, Thunder? Que vous n'avez pas pris de plaisir avec moi ?


— Fermez-la,
bon sang !


— Alors,
que me reprochez-vous ? De vous avoir choisi pour être mon premier amant? Ou
d'avoir profité d'un instant de faiblesse de votre part? C'est cela qui vous
contrarie, j'en suis sûre. Vous n'aviez pas envie de moi, je le sais, vous vous
êtes montré suffisamment clair chaque fois que je m'approchais de vous.
Pourtant je suis arrivée à vous séduire, et vous avez du mal à supporter cette
idée...


Il leva la main
pour la gifler, mais elle ne broncha pas, et il laissa retomber son bras.


— Répondez
à une question, duchesse. Quand avez-vous décidé de vous jeter à ma tête, avant
ou après m'avoir pratiquement obligé à accepter de travailler pour vous ?


Comme elle restait
muette, il reprit, mauvais :


— C'est
bien ce que je pensais. Quand un homme achète les services d'une catin, il
s'assure qu'il en aura pour son argent. C'est ça?


— Evidemment!
rétorqua-t-elle, folle de rage. Après tout, vous êtes un magnifique spécimen de
mâle, le plus beau que j'aie jamais rencontré.


Il y avait tant
d'ironie dans sa voix qu'il ne pouvait que douter de sa sincérité. Elle ajouta,
cruelle :


— Cependant,
c'était une somme insignifiante pour moi, si vous voulez savoir. Alors ne vous
inquiétez pas de ça. En outre, vous rendez tellement d'autres services ! J'ai
conclu un marché tout à fait avantageux, non?


— Je
savais bien que vous étiez une garce trop gâtée !


— Et
moi je savais que vous étiez un mufle arrogant. Qu'est-ce que cela prouve ? Que
la luxure est aveugle ?


C'était plus que
Colt n'en pouvait supporter sans céder à son instinct. Or son instinct, sur le
moment, l'aurait poussé à lui arracher sa langue de vipère. Le seul salut était
la fuite ; il tourna les talons.


Elle se méprit sur
son geste et cria dans son dos :


— Comprenez-moi
bien, Thunder ! Je n'ai aucune intention de vous laisser partir avant que vous
ayez terminé le travail pour lequel je vous ai engagé. Vous m'entendez ? Il n'est
pas question que vous me quittiez!


II s'arrêta enfin,
assez loin d'elle. Elle ne distinguait que sa silhouette, éclairée par les feux
de camp, et c'était aussi bien car une lueur meurtrière brillait dans ses yeux.


— Je
ne vous quitterai pas, mais je vous avertis pour la dernière fois, femme: ne
vous approchez plus de moi !


— Je
n'en ai pas l'intention! hurla-t-elle.


II ne l'entendit
sans doute pas, car il s'éloignait à longues enjambées. Elle le suivit des yeux
jusqu'à ce qu'il disparaisse derrière un chariot, puis elle se tourna vers les
montagnes et murmura pour elle seule :


— Sale brute!


Avant d'éclater en
sanglots.
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Jocelyne repoussa
son assiette et s'étira avant de se laisser aller contre les coussins installés
sous l'auvent de soie où elle prenait ses repas. Un luxe dont elle pourrait
bientôt se passer. Avec la mi-novembre arrivait le froid, et il n'était plus
guère nécessaire de s'abriter du soleil de midi. Cependant, Vanessa y tenait.
Issue de la vieille école, elle était persuadée que la peau d'une femme ne
devait pas être touchée par le moindre rayon de soleil. Elle détestait
d'ailleurs le léger hâle que Jocelyne avait acquis en chevauchant chaque jour
avec Sir George.


Deux semaines
s'étaient écoulées depuis qu'ils avaient quitté Silver City. Ils avaient plongé
vers le sud pour contourner des montagnes, puis s'étaient dirigés vers l'est
jusqu'au Rio Grande qu'ils longeaient en direction du nord. Leur voyage était
plus facile, à présent, car ils avaient rejoint El Camino Real, la voie royale,
qui reliait la ville de Mexico à Santa Fe. En vérité, ils auraient pu suivre
dès le début cette ancienne route, qui était en service depuis plus de trois
cents ans, s'ils n'avaient décidé à l'origine de se rendre en Californie.


D'après Will, El
Camino Real rejoignait une autre ancienne voie commerciale, construite une
soixantaine d'années auparavant, qui menait vers les Grandes Plaines, puis au
Canada. Ils avaient aussi appris de Will à quelle distance se trouvait le
Wyoming. S'ils avaient su dès le départ qu'il leur faudrait deux mois pour y
parvenir... Mais il était trop tard à présent pour le regretter.


Toutefois, la route
était agréable et le paysage superbe, avec une chaîne de montagnes sur la
droite, le fleuve à gauche, et des forêts somptueuses, parées de leurs couleurs
d'automne.


Cependant l'aspect
désertique de la terre n'avait pas tout à fait disparu. Il y avait encore
quelques cactus, de la sauge blanche et pourpre, de vastes étendues de sol
aride ou même de sable blanc, et fort peu d'herbe.


Ils n'étaient plus
qu'à trois jours de Santa Fe, et les vallées se multipliaient, mais Jocelyne
n'avait pas envie d'explorer la région, ce jour-là. Elle soupira.


— II
ne fait pas très chaud et nous avons déjeuné légèrement, fit remarquer la
comtesse. Avez-vous bien dormi cette nuit ?


— Comme
d'habitude, répondit Jocelyne sans préciser qu'elle avait un sommeil agité, ces
derniers temps.


Elle en connaissait
la cause, mais cela ne la soulageait guère. Elle était tout simplement
affreusement gênée de son comportement lors de sa dernière rencontre avec Colt.


Ce maudit combat!
Elle ne parvenait pas à l'oublier, même après deux semaines.


Le lendemain, elle
avait été indisposée, ce qu'elle avait pris comme prétexte à ses crises de
larmes et à son comportement agressif. Néanmoins elle rougissait de honte
chaque fois qu'elle repensait à son attitude de mégère hurlante, pleine de
dépit, de dérision, de méchanceté. Elle ignorait qu'elle porterait tout cela en
elle, et se promettait que cela ne se reproduirait plus, quoi que fît cet
horrible individu pour la provoquer... si jamais il lui parlait de nouveau.


Elle l'avait vu
seulement deux fois, pendant toute cette période, et de loin, lorsqu'elle
montait Sir George. Il ne venait plus du tout au campement, pas même la nuit.
Cependant, il ne devait pas dormir bien loin, car chaque matin Jocelyne voyait
Will partir le rejoindre, et il ne restait pas absent long? temps.


Elle s'aperçut
qu'elle n'avait pas écouté la question de la comtesse.


— Pardon?


— Je
vous demandais si vous vous sentiez trop fatiguée pour votre promenade
quotidienne. Je crois que Sir George est déjà sellé.


Jocelyne ne bougea
pas, n'ouvrit même pas les yeux.


— Non,
je ne suis pas fatiguée, Vana, mais je n'en ai pas envie. L'un des lads n'a qu'à
le monter.


— Et
Miles ? Vous savez combien il aime vos sorties à deux.


Quand Vanessa
cesserait-elle de jouer les entremetteuses ? Elle aurait dû voir que cela ne
marchait pas.


En d'autres temps,
Jocelyne aurait été fort intéressée par un homme de ce type. Il était plus beau
et plus brillant que Charles Abington, qu'elle avait envisagé d'épouser. Mais à
présent, il existait un autre individu auquel elle ne pouvait s'empêcher de
comparer Miles, qui du coup devenait beaucoup moins fascinant. Elle finissait
même par le trouver falot, trop charmant, trop galant. Et dans la suite des
malheurs qui s'étaient abattus sur lui, ne pouvait-on déceler une trace de
lâcheté? Jamais Colt n'aurait fui devant un échec. Jamais il ne se serait
laissé enfermer dans une ville parce qu'il avait frôlé la mort d'un peu trop
près. Et elle ne parvenait pas à l'imaginer passif pendant qu'on le dévalisait.
Certainement pas.


Au diable cet
homme! Il fallait qu'elle cesse de penser à lui. Pourtant, elle n'avait
toujours pas envie de monter à cheval.


— Pour
une fois, Miles s'en remettra, Vana.


— Je
n'en suis pas certaine. Il est très épris de vous, Maura l'affirme, or qui le
saurait mieux qu'une sœur à qui il se confie sûrement ?


Jocelyne haussa les
épaules. Ces deux-là s'entendaient comme larrons en foire ! Si Miles était
épris de quelqu'un, c'était de la pulpeuse Maura. La jeune femme se pencha pour
les regarder: ils se promenaient le long de la rivière, tout absorbés par leur
conversation.


— Et
c'est elle qui vous l'a dit, je suppose? demanda-t-elle à la comtesse.


— Exactement.


— Eh
bien, il ne faut pas croire tout ce qu'elle raconte. Je l'ai déjà prise en
flagrant délit de mensonge.


— Comment?


— L'autre
jour, elle a déclaré que son père avait élevé quelques-uns des plus fins
coursiers de l'Est, aussi avait-elle regretté qu'il fût obligé de tout vendre,
bien qu'elle n'aimât guère l'équitation elle-même.


— Et
alors?


— Alors,
la première fois que j'ai autorisé Miles à monter Sir George, il m'a avoué
qu'il avait toujours rêvé d'avoir un pur-sang, mais que sa famille possédait
seulement des chevaux d'attelage, indispensables en ville.


Vanessa ne prit pas
cette anecdote au sérieux. Elle eut un petit rire.


— Il
est très banal de chercher à impressionner quelqu'un de votre rang, ma chérie,
vous devriez commencer à le savoir. La petite est seulement un peu envieuse,
rien de bien inquiétant.


— Je
ne suis pas inquiète, mais il ne faut pas prendre tout ce qu'elle dit pour
argent comptant.


— Sans
doute. Néanmoins, en ce qui concerne Miles, je suis de son avis. Je l'ai vu
vous contempler avec adoration. En fait, je ne serais pas surprise qu'il se
déclare bien avant que nous n'arrivions au chemin de fer qui doit les ramener
vers l'Est.


— Cela
ne m'étonnerait pas non plus. Vanessa fronça les sourcils.


— Ainsi,
vous reconnaissez qu'il est amoureux... Alors, pourquoi discutons-nous ?


La duchesse sourit.


— C'est
à peine une discussion, Vana. Et je n'ai pas reconnu qu'il était amoureux.


— Vous
avez dit...


— Que
je ne serais pas étonnée qu'il me demande en mariage. Combien de propositions
de ce genre ai-je eues en trois ans?


— Trop
pour que j'aie pu les compter. Ainsi vous pensez qu'il s'agit d'un coureur de
dot?


— Je
le crains.


— Vous pourriez
vous tromper, ma chérie. Il vous couvre de petites attentions. D'autre part, il
est diablement bel homme... et bien élevé, j'ajouterais.


— Il
serait peu vraisemblable qu'il m'ignore, connaissant l'étendue de ma fortune,
répondit Jocelyne, piquée.


— Qu’est-ce
qui vous rend si sûre de vous ?


— Ses
yeux.


— Ses
yeux?


— Oui.
La façon dont il me regarde. Je n'y lis rien, Vana. Pas la moindre étincelle
d'intérêt réel. Oh, il prononce les mots qui conviennent, mais ses yeux les
démentent. Il n'est pas attiré par moi, c'est tout. D'ailleurs, peu d'hommes le
sont.


— Des
imbéciles ! s'indigna la comtesse. Mais peu importe. Nous ne l'envisagions pas
comme époux, plutôt comme une distraction. Ne vous tracassez plus pour ça.


— Je
n'en ai pas l'intention.


Vanessa ne
renonçait pas facilement.


— Vous
êtes vraiment certaine de ce que vous avancez? demanda-t-elle après un bref
silence.


Jocelyne ne put
s'empêcher de sourire malgré son agacement.


— Vana
! Il vous regarde avec beaucoup plus de chaleur que moi !


La comtesse rougit,
et Jocelyne reprit:


— Ah,
cela, au moins, vous l'avez remarqué ?


— Eh
bien, je pensais qu'il vous gratifiait de regards encore plus admiratifs ! se
défendit Vanessa.


— Allons,
je ne vous crois pas. Mais ne vous tourmentez pas. Il s'est montré distrayant,
amusant, or c'est ce que vous souhaitiez, n'est-ce pas?


Vanessa rougit de
nouveau.


— J'ai
cru bien faire, ma chérie. Jocelyne lui serra bien fort la main.


— Je
sais, et c'est pour ça que je vous aime. Quant à notre guide mal embouché, ne
vous tracassez plus pour lui. Au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, il
m'évite comme la peste. C'est fini, et bien fini.


— Vraiment?


Jocelyne n'avait
pas envie de s'expliquer, aussi se contenta-t-elle de répondre :


— Oui.


Puis, sentant bien
que Vanessa n'en resterait pas là, elle ajouta un peu lâchement :


— Je
crois que je vais aller me promener, finalement.
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Ils se dirigèrent
vers les monts Manzano, et un rapide galop les amena bien vite au pied des
collines, Jocelyne loin devant, comme d'habitude. Elle mit pied à terre
et fit marcher Sir George sous les peupliers roux en attendant Miles.


Elle avait chaud,
pourtant le vent était coupant, et elle n'ôta pas sa veste doublée de fourrure.
Il avait fallu sortir quelques vêtements d'hiver des malles, car le temps avait
changé, on ne tarderait pas à avoir de la neige.


Miles ralentit sa
monture en approchant de la duchesse. Il redoutait cet instant, mais Maura lui
avait ordonné d'en finir, et elle avait raison, évidemment. Bientôt ils
croiseraient des lignes de chemin de fer, ils n'auraient donc plus de raison
valable pour rester avec la duchesse. Et l'autre possibilité n'attendrait pas
non plus indéfiniment.


Il avait pensé
qu'ils prendraient tous le train à Santa Fe. Mais il aurait fallu pour cela que
l'escorte de Jocelyne se divise, à supposer qu'il y eût des plates-formes pour
transporter les chariots. Jocelyne avait donc décidé d'attendre Denver pour
choisir le chemin de fer comme moyen de locomotion. Encore n'était-ce pas sûr,
car le métis avait assuré que l'on pouvait atteindre le Wyoming en traversant
les Grandes Plaines.


Pour la première
fois, Miles manquait de la confiance en lui indispensable pour mener son projet
à bien. Il était en effet incapable de présumer des sentiments de la duchesse.
Ses regards directs l'agaçaient, ils ne trahissaient rien d'autre qu'un certain
amusement. Parfois, il avait l'impression qu'elle riait de lui et non avec lui,
qu'elle lisait en lui à livre ouvert.


Certes, il n'y
avait pas mis beaucoup de cœur. Les vieilles veuves d'autrefois avaient été des
proies crédules, solitaires, faciles à séduire et à manipuler. Celle-ci était
jeune et rétive. De plus, elle le laissait de glace, ce qui lui faisait
redouter l'épreuve à venir. Quelle que fût sa fortune, il espérait presque
qu'elle l'enverrait promener.


Il s'efforça de
sourire en descendant de cheval.


— Vous
avez gagné une fois de plus, Jocelyne. Elle l'avait autorisé à l'appeler par
son prénom, mais elle le regardait curieusement chaque fois qu'il le
prononçait. Elle n'était tout simplement pas habituée à l'entendre. La comtesse
elle-même l'appelait toujours «ma chérie».


— Nous
ne faisions pas la course, Miles. Les seuls coursiers capables de rivaliser
avec Sir George sont ses juments, or elles ne sont pas en état de galoper pour
l'instant.


Le jeune homme
serra les dents. Elle était toujours quelque peu condescendante vis-à-vis de
lui. Le gamin pauvre du Missouri avait bien du mal à s'adapter à la riche
aristocrate britannique. Son satané cheval valait sans doute plus cher à lui
seul que tout ce qu'il avait récupéré de ses quatre épouses décédées, surtout
avec les poulains qui viendraient au printemps.


— Le
faisiez-vous courir, en Angleterre ? Parler chevaux la mettait toujours dans de
bonnes dispositions.


— Mon
Dieu non ! Il était bien trop jeune quand nous sommes partis. Mais son père...
Que faites-vous, Miles?


Il avait posé la
main sur son épaule, tout en marchant.


— Ne
soyez pas intimidée, dit-il gentiment. Il est normal pour un homme d'avoir
envie de toucher la femme qu'il aime.


— Probablement.


Cette réponse,
prononcée sans aucun sentiment, le décontenança.


— Vous
ne m'avez pas compris? Je suis tombé amoureux de vous.


— Je
suis désolée.


Désolée de quoi? De
ne pas l'avoir écouté, ou bien qu'il fût amoureux d'elle? Dieu, il était déjà pénible de lui
adresser une déclaration, pourquoi fallait-il qu'elle rende les choses plus
difficiles encore ?


— Je
suppose que vous avez eu d'innombrables soupirants...


Involontairement,
il avait mis une touche de sarcasme dans ses paroles, et Jocelyne en fut
agacée. Elle avait décidé de considérer cette déclaration, à laquelle elle
s'attendait, avec gentillesse, comme si elle la croyait sincère. Et elle
n'avait toujours pas l'intention de le traiter de menteur, mais après cette
phrase maladroite, elle résolut de laisser planer le doute.


— Vous
seriez étonné. Miles, du nombre de coureurs de dot qui professent un amour
éternel, et avec tant de conviction ! Déclarations, demandes en mariage... J'en
ai reçu tellement que j'en ai perdu le compte.


— M'accuseriez-vous
de...


— Certainement
pas ! coupa-t-elle avec une feinte indignation. Un homme de votre qualité ne
s'abaisserait pas à des moyens si vils de s'enrichir! Je ne l'ai pas imaginé un
instant, affirma-t-elle en lui tapotant le bras. Si j'ai eu une réaction un peu
vive, c'est qu'il devient fort ennuyeux d'expliquer sans cesse pourquoi je ne
veux pas me remarier. Mais il ne s'agissait pas de mariage, n'est-ce pas? Non,
évidemment non. Nous nous connaissons seulement depuis quelques semaines.


Elle dut se
détourner pour qu'il ne pût lire son amusement lorsqu'elle le vit rougir
jusqu'à la racine des cheveux.


— Que
vouliez-vous dire au sujet de ce remariage ? demanda-t-il un peu sèchement.


— Pardon
? Oh, ça !


Elle poussa un
grand soupir.


— Je
n'en suis pas responsable. C'est le moyen qu'a trouvé mon époux pour s'assurer
que je resterais toujours fidèle à sa mémoire. Voyez-vous, je perdrais tout, si
je me remariais.


— Tout?
répéta-t-il en s'étranglant à demi.


— Tout.


— Mais
vous êtes tellement jeune ! Et si vous voulez des enfants ? Si vous tombez
amoureuse ?


— Le
testament de mon mari ne m'interdit ni les enfants ni les amants. Si j'en veux
un jour, j'en aurai. Ô mon Dieu, je vous choque !


Elle avait un mal
fou à garder son sérieux.


— Vous
devez le haïr, dit Miles, amer.


— Pourquoi?
Il essayait simplement de me protéger, de s'assurer que personne ne prendrait
le contrôle de la fortune qu'il me laissait. Je ne vois rien de mal à cela.


— Vous
devriez... marmonna-t-il.


— Pardon?


— Rien,
dit-il dans un suprême effort pour sourire. Comme vous le précisiez, il est
trop tôt pour parler mariage... Mais dites-moi, comment se fait-il, avec autant
de gardes, qu'aucun ne vous accompagne dans vos promenades ?


Jocelyne éclata de
rire.


— Comment
pourraient-ils me suivre? Ces sorties quotidiennes sont destinées à entraîner
Sir George. En outre, je reste toujours à une distance d'où l'on peut entendre
un coup de feu, ajouta-t-elle en montrant le fusil accroché à la selle. Et vous
êtes là pour me protéger. Si nous rentrions, à présent ?


— Comme
vous voudrez, dit-il aimablement, toute fureur contrôlée. Cependant, il y a une
ravissante clairière que j'avais pensé vous montrer. Nous sommes passés devant
peu de temps avant de nous arrêter pour déjeuner. Elle ne doit pas être loin.


II semblait
vraiment désireux de l'y emmener, et c'était bien le moins qu'elle pût faire,
après avoir étouffé ses espoirs dans l'œuf. A la vérité, elle se sentait un peu
coupable de lui avoir menti avec un tel aplomb...


— C'est une
excellente idée! répondit-elle gentiment.
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— C'est
purement et simplement une perte de temps, si tu veux mon avis.


— Qui
te le demande ?


Pete Saunders jeta
un coup d'œil de biais au nouveau. Un sacré fils de garce ! On le connaissait
sous le nom d'Ange. Ange tout court. Sans doute son nom de famille. Qui aurait
l'idée de choisir un nom pareil? Mais il n'avait pas l'air d'un ange, pour ça,
non ! Oh, il était propre, rasé de frais chaque matin, les cheveux bien
coiffés. Et il lavait ses affaires quand il n'y avait pas de blanchisserie dans
le coin. Tiré à quatre épingles, il était. Comme le patron.


Mais au début, on
ne le remarquait pas. On voyait surtout cette cicatrice qui courait de son
menton jusqu'à son oreille, le long de la mâchoire, comme si quelqu'un avait
voulu l'égorger et l'avait manqué de quelques centimètres. Après, on s'arrêtait
à ses yeux, noirs comme le péché, froids, brutaux, des yeux de prédateur. Quand
on les fixait un peu trop longtemps, on se demandait si son dernier jour
n'était pas arrivé.


Il n'était pas
tellement grand, mais ça non plus, on ne le remarquait pas de prime abord. Il
portait toujours un long manteau qui balayait le sol et de gros éperons
d'argent qui avertissaient de son arrivée et labouraient les flancs de son
cheval quand il était pressé. Cela dit, il était rarement pressé. Ses
mouvements étaient lents, gracieux, et sa patience semblait infinie... On ne
savait jamais à quoi il pensait car il parlait peu et souriait encore moins. On
avait vu une fois le glacial Anglais esquisser une grimace qui pouvait passer
pour un sourire. Ange, jamais.


Il avait été engagé
à Tombstone en même temps que deux anciens membres de la bande Clanton qui ne
voulaient plus rien avoir à faire avec la querelle contre les Earp, surtout
après le sanglant règlement de comptes. Dewane s'était rendu à Benson pour
trouver un pisteur après qu'ils eurent perdu la trace de la duchesse entre
cette ville et Tucson. D'abord, ils étaient allés jusqu'à Tucson, avant de
s'apercevoir qu'on les avait roulés, et le boss avait été si furieux qu'il
avait giflé Pete, comme si c'était sa faute !


Pete ne l'avait pas
oublié... Comment l'aurait-il pu ? Il en portait encore la trace sur la lèvre.
II avait bien failli tout laisser tomber aussitôt, mais Dewane avait précisé
qu'en fait c'était la faute de ce sale métis que la duchesse avait engagé. Du
coup, Pete voulait la peau de ce salaud, maintenant, et sa seule chance de
l'avoir, c'était de rester avec l'Anglais encore un peu. Mais avec le nouveau
plan du patron — qui n'incluait pas d'attraper le métis tout de suite mais
demandait une sacrée patience —, il allait devoir ronger son frein.


Patience et
vengeance n'allaient pas très bien ensemble, en tout cas pas pour Pete! II
avait eu deux fois le métis au bout de son fusil, et on lui avait interdit de
tirer. Il fallait donner une occasion au nouveau plan de réussir. Pourtant, de
l'avis de Pete, ils avaient autant de chances d'y arriver qu'une boule de neige
de résister cinq minutes en enfer.


Et puis la
vengeance ne valait pas tout ça, sûrement pas! Pete commençait à regretter de
ne pas être parti quand il en était encore temps. Ils étaient à présent au
Nouveau-Mexique, où il ne connaissait personne, et l'Arizona était loin derrière eux. En
outre, Ange, avec qui il avait la malchance de faire équipe ce jour-là, jouait
les sarcastiques. Si lui-même perdait patience, Pete pouvait envisager de
devenir de la chair à vautour avant la fin de la journée.


— Arrête-toi,
Saunders, ordonna soudain Ange. Pete sentit le cœur lui remonter au bord des lèvres.
Puis il suivit le regard d'Ange: deux cavaliers soulevaient un petit nuage de
poussière au loin.


— J'y
crois pas, dit-il. Il s'est enfin décidé, après tout ce temps ?


Ange ne prit pas la
peine de lui répondre, et Pete ne se risqua pas à insister. Il suivit son
compagnon vers un buisson de sauge qui les dissimulerait jusqu'à ce qu'ils
décident de se montrer.


Il était prévu
qu'ils se tiennent avec l'argent, de jour comme de nuit, à environ trois cents
mètres de la route, quelques kilomètres en arrière, pour ne pas être remarqués
si quelqu'un décidait de patrouiller derrière la caravane, comme ce sale métis.
Le patron restait avec les autres plus loin encore, si bien que quand ils
campaient chaque soir, une bonne journée de route séparait les deux groupes.


Tous les jours,
deux d'entre eux venaient au point de rendez-vous. Tous les jours, ils
rentraient bredouilles, et si l'Anglais n'avait pas encore renoncé, au bout de
deux semaines, c'est qu'il savourait l'idée qu'on lui livrât la duchesse en
main propre, qu'il pût disposer lui-même de son sort. Se débarrasser de
l'Indien pour le remplacer par un de ses hommes ne lui semblait plus tellement
important, maintenant qu'il avait cette autre possibilité. Et de toute façon,
il n'était pas évident que l'un d'entre eux arriverait à enlever la femme au
sein de sa petite armée ! Il faudrait la tuer sur place.


Après s'être
esquinté les yeux à fixer les silhouettes, Pete conclut que ce n était pas un
manteau d'homme qui claquait dans le vent, mais bien une jupe féminine.


— C'est
elle, hein?


Ce n'était pas une
question, mais plutôt l'expression de sa surprise. Il avait été persuadé qu'ils
perdaient leur temps. Néanmoins, Ange répondit:


— C'est
bien la rouquine, sous ce drôle de chapeau.


Pete plissa les
yeux davantage.


— Dis
donc, t'as une bonne vue ! Je distingue pas de chapeau, et encore moins les
cheveux !


Jocelyne commençait
à s'interroger sur cette petite escapade qui la menait bien loin de ses gens.
Miles et elle avaient parcouru plusieurs kilomètres sans apercevoir la moindre
clairière, ni même un point de vue intéressant. A retardement, elle se
demandait si Miles avait quelque motif caché pour l'éloigner de ses hommes. La
prendre en otage contre une rançon, peut-être? Après tout, elle avait brisé son
projet d'enrichissement légal. En envisageait-il un autre ? Dans ce cas, à
cause d'un stupide sentiment de culpabilité, elle lui avait grandement facilité
la tâche !


Mais d'autres
possibilités lui venaient à l'esprit. S'il n'avait pas cru qu'elle perdrait
tout en se mariant, risquait-il de la séquestrer afin de la forcer à l'épouser
? Elle frissonna. Comment se sortirait-elle de cette situation effrayante? Et à
quels moyens recourrait-il pour la forcer à céder ?


Elle tira soudain
sur les rênes de Sir George.


— Quelque
chose ne va pas? demanda innocemment Miles en s'arrêtant près d'elle.


— Une
brusque migraine. Je crains d'être obligée de renoncer à votre lieu de rêve.


— Ce
n'est plus très loin, protesta-t-il, l'air inquiet.


— Vraiment?
Je ne vois devant nous que...


Deux hommes qui
surgissaient de derrière un buisson à une trentaine de mètres lui offrirent là
fin de sa phrase.


— ...
Des amis à vous?


En parlant, elle
avait porté la main à son fusil, mais Miles lui écrasa les doigts contre la
crosse et lorsqu'elle leva un regard menaçant vers lui, elle s'aperçut qu'il la
visait de son revolver.


— Pas
de bêtise, duchesse! la menaça-t-il en jetant le fusil au loin.


— Vous
voulez dire : pas plus que je n'en ai fait jusqu'à présent? répliqua-t-elle,
furieuse.


Les deux hommes
s'avançaient. Si Jocelyne n'avait eu le canon de l'arme de Miles pointé sur
elle, elle aurait éperonné Sir George, mais elle se rendait compte que c'était
pure folie. Elle était prise au piège. Et dire qu'elle n'y avait pas pensé un
instant ! Mais comment l'aurait-elle pu? Il était complètement inconcevable que
Longnose eût contacté Miles. Quand? Comment? Pourtant, il fallait se rendre à
l'évidence. Miles l'avait conduite directement dans les griffes de ces hommes.


— Vous
ne m'avez vraiment pas laissé le choix, avec vos révélations inattendues,
duchesse, déclara Miles à voix basse juste avant que les cavaliers les
rejoignent. J'aurais préféré tout avoir, mais je devrai me contenter des cinq
mille qu'on m'a promis.


— Et
je suis censée m'attendrir sur votre mauvais sort ? Dieu, quel âne !


Il rougit
violemment.


— Qu'ils
fassent ce qu'ils veulent de vous, je m'en moque !


Visiblement, il
ignorait dans quel but il gagnait son argent de Judas, et de toute façon, cela
n'aurait fait aucune différence. Elle, elle le savait, mais heureusement, elle
était trop furieuse de l'avidité de Miles et de sa propre stupidité pour s'en
soucier. En outre, elle ne serait sans doute pas tuée sur-le-champ, car elle
doutait que l'un des deux hommes fût Longnose. Or celui-ci tiendrait
certainement à assister à son exécution. Après tout, il y avait si longtemps
qu'il attendait ça !


— Ainsi,
ils peuvent faire ce qu'ils veulent de moi, n'est-ce pas? Et comment avez-vous
l'intention d'expliquer ma disparition aux gardes ?


— Une
chute dans le fleuve devrait convenir, répliqua-t-il, morose.


— Bravo!
Mais tâchez de vous montrer plus convaincant que ces dernières semaines: Si un
seul de mes hommes doute de votre histoire, vous et votre sœur ne vous en
sortirez pas comme ça !


Il eut un petit
sourire suffisant.


— Vous
avez bien cru que Maura était ma sœur, non ? En réalité, elle est ma maîtresse.


Jocelyne fut une
seconde déconcertée, mais elle se reprit bien vite.


— Très
astucieux, monsieur Dryden. Mais c'était la seule partie de votre rôle qui fût
crédible.


— Sornettes
! s'écria-t-il. Vous avez tout gobé !


— Comme
vous... Désolée de vous décevoir, espèce de coureur de dot, mais je vous ai
menti, tout à l'heure. Vous n'avez tout de même pas imaginé que j'épouserais un
homme aussi transparent que vous ?


Il pâlit, et elle
s'intéressa enfin aux deux hommes qui avaient visiblement tout entendu... et
tout compris: Peu importe ! Dryden ne méritait pas de disparaître persuadé
qu'elle avait été dupe de ses stratagèmes. A présent, il ne pouvait en vouloir
qu'à lui-même s'il avait mal joué ses cartes.


— T'as
entendu ça, Ange? demanda le plus jeune des deux cavaliers à son acolyte. Il
nous a laissés poireauter juste pour pouvoir lui faire la cour. Si tu veux mon
avis, il mérite pas son argent.


— On
t'a rien demandé, répliqua l'autre. De toute façon, j'ai jamais eu l'intention
de lui donner!


Avant que les
autres n'aient eu le temps de comprendre ce qu'impliquaient ses paroles, il
avait sorti un colt 45 et une balle atteignit Miles Dryden juste entre les deux
yeux. Imperturbable, l'homme remit son revolver dans le holster.


Jocelyne aurait pu
s'enfuir, maintenant que plus aucune arme ne la menaçait directement, mais elle
était trop choquée pour saisir l'occasion. Hébétée, elle ne vit pas Miles
glisser doucement de sa selle. Elle fixait le meurtrier qui ne manifestait pas
la moindre émotion. Elle ne remarqua pas non plus que l'autre malfrat était
aussi bouleversé qu'elle, ni que sa propre veste était éclaboussée du sang de
Miles. Elle ne pouvait que fixer l'homme à la merci duquel elle se trouvait.
Peut-être s'agissait-il de Longnose, après tout...
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Non, ce n'était pas
Longnose, bien sûr que non. Elle avait entendu son accent traînant de l'Ouest,
et son compagnon, qui l'appelait Ange, faisait allusion au patron, sans aucun
doute Longnose. Mais c'était bien vers l'Anglais que l'emmenait l'assassin de
Miles Dryden.


Il fallut plusieurs
heures de chevauchée pour que le cerveau de Jocelyne recommence à fonctionner
normalement. D'abord, elle avait été horrifiée de se retrouver sur le cheval
d'Ange, enfermée dans ses bras. Ensuite, après avoir entendu le bavardage
permanent du nommé Saunders et les grommellements qui servaient de réponse,
elle avait eu moins peur. En tout cas de ces deux-là.


Saunders n'était
qu'un gamin, après tout, et son sourire le faisait paraître inoffensif. Et tant
qu'Ange
se tenait
derrière elle, elle ne pouvait pas voir ses traits cruels. Néanmoins, elle
n'oubliait pas un instant ce qui l'attendait au terme du voyage.


C'était vraiment
très peu agréable de savoir qu'on allait mourir. Seul son optimisme naturel
empêchait Jocelyne de céder à la panique. Tant qu'elle respirait, elle pouvait
espérer que- quelque chose surviendrait et la sauverait. Elle
parviendrait à s'échapper, se battrait, ou bien on viendrait à son secours.
Elle n'avait plus son fusil, mais elle possédait encore des armes : de longues
épingles à cheveux parfaites pour crever les yeux, deux bottes bien pointues et
dix ongles acérés. Et puis Longnose avait tant de fois échoué, déjà!


Malgré ces belles
pensées, elle mit du temps à trouver le courage de parler à l'homme qui
chevauchait avec elle.


— Combien
de temps me reste-t-il? demanda-t-elle enfin.


— Pourquoi?


— A
vivre.


— Je
ne m'inquiéterais pas de ça, à votre place, dit-il lentement.


— Je
ne m'inquiète pas ! répliqua-t-elle, les dents serrées.


— Alors
pourquoi cette question ?


— Pour
savoir quand je vais vous faire tomber de ce cheval et m'enfuir, évidemment.


Elle eut la
surprise de l'entendre éclater de rire.


— Vous
êtes parfaite! Mais je me doutais que vous aviez quelque chose de spécial, pour
qu'on me demande ce service.


Elle faillit
s'étrangler.


— Il
s'agit d'un service que vous rendez ?


— La
paie vaut le coup aussi.


Que répondre ?
L'homme n'avait visiblement aucune moralité. Ou alors sa dette était si
importante qu'il n'avait pu refuser d'accomplir cette tâche.


Pourtant, elle
avait l'impression qu'il n'était pas de ceux que l'on oblige à agir contre leur
gré. Donc il était dépourvu de tout scrupule.


Cette constatation
décourageante la fit réfléchir. L'homme était le plus dangereux des deux, le
plus fort aussi. Si elle parvenait à le persuader de la ramener auprès des
siens au lieu de la conduire à Longnose, Saunders ne pourrait guère s'y
opposer. Mais comment atteindre quelqu'un qui lui disait de ne pas s'inquiéter pour
le temps qu'il lui restait à vivre, qui l'accompagnait vers sa mort pour rendre
service, grands dieux? Elle ne trouvait pas la réponse, à moins que...


— Vous
savez que l'Anglais a l'intention de me tuer, n'est-ce pas ?


— II
n'en fait pas secret.


Donc il n'ignorait
rien du sort qui lui était réservé!


— Et
savez-vous pourquoi ?


— Quelle
importance?


Elle l'entendit
rire de nouveau, serra de nouveau les dents, mais cette fois c'était pour
s'empêcher de le traiter de tous les noms. Dénué de scrupules ? Inhumain,
plutôt. Et on appelait les Indiens des sauvages, dans cette partie du monde !


— Puisque
vous êtes une mine d'informations, reprit-elle, tendue, auriez-vous l'amabilité
de me dire comment Longnose a contacté Miles Dryden?


— Qui
est Longnose?


— L'Anglais.


— Ah
bon, il s'appelle comme ça? Pas étonnant qu'il refuse de se présenter !


Jocelyne eut un
petit soupir exaspéré.


— Je
n'ai pas la moindre idée du vrai nom de ce sinistre individu, et vous non plus,
apparemment. Mais bon sang, qu'est-ce que cela change ? Je vous ai demandé
comment il s'est acquis les services de Dryden. Vous voyez de qui je veux
parler ? L'homme que vous avez tué aujourd'hui...


Un petit rire salua
cette tirade. Il semblait s'amuser énormément. Jocelyne en aurait hurlé de
rage. Mais elle se refusait absolument le droit de tempêter ou de pester, de
même que celui de supplier ou de gémir, cela ne la mènerait à rien.


— Dryden?
insista-t-elle.


— Pourquoi
tenez-vous à le savoir?


— Je
l'ai soupçonné de bien des choses, mais jamais d'appartenir à votre petite
troupe de vauriens. Après tout, il ne ressemble pas aux canailles que Longnose
recrute d'habitude... sans vouloir vous vexer.


— Bien
sûr!


Elle ignora la
réplique, mais se félicita d'avoir trouvé un défaut dans la cuirasse de
l'individu.


— C'était
un inoffensif coureur de dot, pas un meurtrier, précisa-t-elle.


— Le
vieux Dewane avait un autre avis sur la question. C'est la raison pour laquelle
il a contacté votre inoffensif coureur de dot quand il l'a reconnu, avant même
d'en parler au patron. Et il a eu du nez, parce que votre joli cœur vous a
menée droit à nous, non?


— Etait-ce
avant ou après qu'il eut rejoint notre groupe ?


— Après.
On vous a rattrapée à Silver City le lendemain de votre arrivée. Dewane et son
frère visitaient l'hôtel pour voir s'il y avait un moyen de vous enlever, quand
il a vu Dryden parler à
votre amie dans le hall. Vous devinez la suite.


En effet.
D'ailleurs, cela n'avait aucune importance, sauf de satisfaire sa curiosité. Il
fallait toujours tirer les leçons de ses erreurs. Mais ces hommes étaient bien
décidés à ne pas lui laisser le temps de les appliquer. A moins que... Leur
loyauté
était-elle
inébranlable, ou y avait-il une chance de l'acheter?


— Je
peux vous payer plus que l'Anglais, déclara-t-elle tout de go.


— Je
sais.


— Je
parle d'une véritable fortune. Pas de réponse.


— Cela
ne vous intéresse pas ?


— Non.


— Comment
osez-vous dire ça? demanda-t-elle, incrédule. Vous venez de tuer un homme pour
de l'argent.


— Vous
parlez trop.


— Vous
l'avez fait, insista-t-elle, donc l'argent a un sens pour vous.


— Pas vraiment.


— Alors,
pourquoi l'avez-vous tué ?


— Vous
parlez trop, répéta-t-il.


— Et
vous pas assez !


— Ecoutez,
ma petite dame, c'était comme ça, point. L'homme méritait de mourir. Il vous a
livrée à nous, non ?


— Il
ignorait dans quel but.


— Vous
rêvez! On lui a dit que vous ne seriez plus là après pour l'accuser. Il s'est
contenté d'essayer d'abord sa propre méthode... dans laquelle il est devenu un
véritable professionnel.


— Que
voulez-vous dire ?


— Selon
Dewane, c'était un tricheur qui n'avait plus droit de cité dans aucune ville à
l'ouest du Missouri, quand il a décidé de gagner sa vie en épousant de riches
veuves et de s'en débarrasser quand elles n'avaient plus d'argent.


— En
divorçant?


— Non.


— Oh...


— Maintenant,
vous allez enfin vous taire ?


— Si
ma conversation vous importune, monsieur, laissez-moi monter sur mon propre
cheval.


— Bien
essayé, ma petite dame...


Elle se tut. Elle
regrettait qu'ils n'aient pas laissé partir Sir George comme ils l'avaient fait
pour le cheval de Miles. Qu'adviendrait-il de lui si la chance de Jocelyne la
désertait, cette fois? Elle faillit demander à Ange de garder l'étalon, mais il
ne ferait pas un meilleur propriétaire que Longnose, après tout.


Saunders, qui
chevauchait un peu en avant, arriva en haut d'une côte et poussa un cri
strident. Jocelyne fut glacée en imaginant ce qui l'attendait de l'autre côté.
Et elle n'avait pas tort. La pente était suffisamment forte pour dissimuler six
hommes qui étaient en train d'installer un campement.


Le cri de Saunders
les avait arrêtés dans leurs activités. Lorsque Ange arriva au sommet à son
tour, tous les yeux étaient fixés dans leur direction.


Instinctivement,
Jocelyne s'appuya contre la poitrine du malfrat. Plus d'espoir de s'échapper,
maintenant. Une seule question se posait: comment Longnose la tuerait-il ? Lui
tirerait-il une balle dans la tête, ou préférerait-il la torturer un peu ?


Elle le vit tout de
suite. Un peu à l'écart des autres, grand, mince, très droit, il se reposait
sur une canne à pommeau d'argent. Visiblement, il ne se mêlait pas de
l'établissement du campement, tâche trop servile pour lui. Ses vêtements aussi
le désignaient : sur son costume trois-pièces gris perle, il portait une cape
de lainage. En outre, il était nettement le plus âgé de la troupe. Une
quarantaine d'années, sans doute.


Ainsi, elle se
trouvait enfin face à son ennemi ! Il n'avait pas l'air d'un tueur. Ses hommes
en avaient le profil, pas lui. Il paraissait même inoffensif, en vérité, et
complètement hors de son univers.


Jocelyne en aurait
presque souri, car elle aussi était déplacée, ici, avec son élégant habit
d'amazone en velours, son chemisier à jabot de dentelle et son haut chapeau
noir. Seulement, elle n'avait aucune envie de sourire. Si Longnose n'avait pas
l'allure à laquelle elle s'attendait, c'était tout de même lui qui la
pourchassait depuis trois ans avec de fort mauvaises intentions !


Jocelyne se raidit
quand Ange commença à descendre la côte en direction des bandits. Ils n'étaient
plus silencieux du tout, à présent, et certains de leurs commentaires
parvenaient à Jocelyne. Elle quitta enfin Longnose des yeux pour les regarder.
Tous étaient ses ennemis, en fait, et si par hasard elle arrivait à s'en
sortir, elle serait heureuse de pouvoir les reconnaître.


Mais cela ne servit
qu'à la déprimer un peu plus encore. C'était une bande de dangereux
malfaiteurs. Il n'y avait aucune aide à attendre de leur part, or elle se
rendait compte maintenant qu'elle avait désespérément besoin d'aide ! Elle
n'avait pas imaginé qu'ils seraient si nombreux, ni que la plupart d'entre eux
la regarderaient d'un œil égrillard. Dieu, elle était en train de perdre tout
son courage !


— Fichtre,
j'croyais pas qu'elle serait comme ça !


— Tu
t'attendais à voir une vieille bique?


— Inutile
de me payer, boss ! Donnez-moi seulement la fille !


II y eut quelques
rires gras, puis les commentaires salaces reprirent. De nouveau, elle se serra
contre Ange, qui avançait vers Longnose.


— J'ai
jamais vu des cheveux de cette couleur!


— Trop
maigre !


— Et
alors ?


— On
va se la taper d'abord, ou quoi?


Cette question les
intéressait tous, car ils se tournèrent vers l'Anglais comme un seul homme.


Il ne répondit pas.
Il fixait Jocelyne, un sourire aux lèvres.


Là, elle se
redressa enfin. Ah, il pavoisait! Et il avait l'intention de la confier à ces
vauriens pour les distraire avant de disposer d'elle?


Lorsque Ange la
posa à terre, elle était prête. Si elle avait été plus proche de Longnose à ce
moment-là, elle lui aurait lancé la pointe de sa botte en plein visage. Mais il
y avait d'autres moyens de le provoquer pour qu'il la tue tout de suite, avant
que ses immondes lascars prennent possession d'elle. Elle n'avait pas
l'intention de se laisser violer, puis assassiner ! Il ne fallait pas
exagérer!


Cependant, au
moment où elle se dirigeait résolument vers son compatriote, Ange la tira
violemment à lui. Debout, il était moins grand qu'elle ne l'avait imaginé, et
elle s'aperçut qu'il était à peine plus âgé qu'elle. Mais une incroyable
énergie se dégageait de lui. Sa poigne d'acier sur son bras en était la preuve.
Et il était en colère, cela se lisait dans ses yeux noirs.


— Non
! siffla-t-il avec fureur.


— Non
quoi ? demanda-t-elle.


— Vous
alliez le frapper, hein ? Elle ouvrit de grands yeux.


— Comment
le savez-vous ?


— Je
l'ai senti.


Elle se raidit et
exigea dans un murmure :


— Lâchez-moi.


— On
dirait que je me suis trompé sur votre intelligence. Je vous voyais gagner du
temps pour laisser à vos gens une chance de vous retrouver, au lieu de courir
au suicide...


Elle parvint à se
dégager d'une secousse.


— C
est une question de priorité ; il faut savoir à quoi on tient le plus.


— Et
vous préférez votre orgueil à votre vie ? Elle rougit en entendant le mépris
dans sa voix.


Maudit soit-il, il
avait raison! Elle aurait dû tout accepter pour repousser l'instant fatidique.
Avait-elle vraiment une chance qu'on la rejoigne à temps ? Ange devina ses
pensées.


—Vous tracassez
pas. Votre heure n'est pas encore venue, chérie. .


Elle ouvrait la
bouche pour réclamer une explication quand une autre voix s'éleva derrière
elle.


— Merci
d'avoir l'amabilité de vous joindre à nous, Votre Grâce.


Elle se retourna
lentement et vit Longnose marcher sur elle. Inexplicablement, elle n'avait pas
peur, tant qu'Ange était à ses côtés. Elle inclina légèrement la tête.


— C'est
moi qui devrais vous remercier, Longnose, de m'avoir invitée. J'aurais été
navrée de manquer votre petite réception.


Ses hommes
trouvèrent la remarque positivement hilarante, mais pas lui. Il devint
cramoisi, et ses yeux lui promirent une mort particulièrement horrible.
Finalement, elle l'avait provoqué, et sans même avoir à s'abîmer la main.
Cependant, elle entendit Ange pousser un ignoble juron et l'écarter du chemin.


Elliot tendait déjà
les mains vers le cou de la jeune femme, mais il remarqua tout de même qu'Ange
s'était placé à présent devant la duchesse et repoussait lentement le pan de
son manteau pour avoir libre accès à son arme.


L'allusion était
claire, pourtant Elliot ne s'inquiétait pas. Ange était seul contre sept, après
tout. Il avait eu tort de l'engager, mais cela, il était trop tard pour le
regretter. Il s'était bien douté dès le début qu'il aurait des problèmes avec
ce type, cependant c'était un bon pisteur, et il avait pratiquement tout de
suite trouvé la trace de la duchesse.


Inutile de chercher
des histoires maintenant. En fait, Elliot était presque reconnaissant à Ange de
son intervention. Conclure ce glorieux triomphe par an brusque accès de rage
était indigne de lui. La duchesse méritait mieux. Si le gamin la voulait, il
pouvait bien l'avoir. Ils pouvaient tous l'avoir, d'ailleurs. Et quand ils se
seraient suffisamment amusés, lui-même la prendrait en l'étranglant lentement.


Il eut un sourire
d'anticipation gourmande, et fut plus ravi encore devant l'air déconcerté de la
duchesse. Tant mieux ! Son audace ne convenait guère à l'Anglais. Il voulait
lire la peur dans ses yeux, il en avait besoin.


— Vous
avez un curieux sens de l'humour, Votre Grâce. J'espère qu'il ne vous désertera
pas trop vite. Pas de difficultés avec M. Dryden ? poursuivit-il en se tournant
vers Ange.


— Rien
qui vaille la peine d'en parler.


— Parfait!
Je commençais à m'interroger à son sujet, mais il a admirablement joué son
rôle, et il va encore nous aider à gagner du temps.


— Comment
?


— En
envoyant les gens de la duchesse dans la mauvaise direction, évidemment. Après
tout, il a à présent autant intérêt que nous à ce qu'on ne la retrouve pas.


— II
s'en fiche, à l'heure qu'il est, intervint Pete. Ange l'a tué.


Il y eut un long
silence, puis Elliot murmura :


— Je
vois... Eh bien, tant pis pour le gain de temps, ajouta-t-il après un autre
silence. J'espère au moins que vous avez fait vite pour venir ici ?


— Assez,
répondit Ange de sa voix traînante. Une question: pourquoi vous ne nous avez
jamais dit qu'elle était belle?


— Parce
que cela n'avait aucune importance.


— Oh,
mais si ! On va pas laisser passer une occasion comme ça !


Jocelyne lui donna
une violente tape sur la main quand il lui effleura la joue pour ponctuer ses
paroles. C'était donc ce qu'il avait voulu dire quand il avait affirmé que son
heure n'était pas encore venue ! Il faisait presque nuit, à présent. Personne
ne la trouverait dans l'obscurité. Ces hommes auraient tout leur temps pour la
violer, et Ange avait bien l'intention d'être le premier.


C'est sans doute ce
que pensait Longnose, car il souriait de nouveau.


— Mais
oui, vous aurez votre petite distraction. J'allais vous le proposer moi-même.
Seulement attention, je me garde le privilège de la tuer de mes mains.


Heureusement que
Jocelyne ne s'évanouissait pas facilement, sinon elle se serait effondrée. En
l'occurrence, elle était submergée par la panique. Sa dernière planche de salut
était Sir George. Si seulement elle pouvait s'approcher de lui... Au pire, elle
recevrait une balle dans le dos, ce serait leur seul moyen de l'arrêter.


Ange dut deviner ce
qui lui passait par la tête, car il serra son bras un peu plus fort. A cet
instant, elle l'aurait tué, si elle en avait eu la possibilité. Elle cherchait
une de ses épingles à cheveux quand la voix calme lui fit interrompre son
geste.


— Vous
ne m'avez pas bien compris, disait-il à Longnose, J'ai décidé de la garder pour
moi tout seul... jusqu'à ce que j'en aie assez.


— Impossible!


— Je
ne vous demandais pas la permission, l'Anglais, dit Ange d'un ton
dangereusement doux.


Elliot vira de
nouveau à l'écarlate et il commit l'erreur de brandir sa canne.


L'épisode n'étonna
pas Jocelyne, qui s'habituait à voir les hommes dégainer leurs armes en une
fraction de seconde. Elle sursauta seulement quand le coup de feu partit.
Malheureusement, Longnose était toujours debout, pour sa plus grande déception.
La balle d'Ange lui avait simplement arraché la canne de la main.


Pourtant, l'Anglais
n'eut pas le bon sens de se calmer.


— Monsieur
Owen ! appela-t-il.


Celui-ci avait plus
de sagesse que son patron.


— Pas
question, boss. Je me bats pas avec des types comme lui.


Longnose se tourna
vers les autres qui partageaient visiblement cette opinion. Une à une, les
armes tombèrent sur le sol. Jocelyne s'aperçut alors qu'Ange pointait tour à
tour le canon de son arme sur chacun des malfrats. Malgré l'avantage du nombre,
aucun n'essaya de le désarmer. Incroyable!


— Amène
ce cheval ici, Saunders, ordonna-t-il en désignant Sir George.


Le garçon obéit
sans se faire prier, et Jocelyne faillit sourire tant était grand son
soulagement. Puis elle se souvint qu'elle n'était pas réellement sauvée,
qu'elle échangeait seulement une mauvaise situation contre une autre. Néanmoins
elle n'était plus en danger immédiat.


Elle aurait été
presque reconnaissante à Ange si elle n'avait entendu ses dernières paroles
adressées à Longnose.


— En
ce qui vous concerne, l'Anglais, vous pouvez la considérer comme morte. Ses
gens ne la trouveront jamais, là où je l'emmène. Et quand j'en aurai fini avec
elle...


— Vous
la tuerez ?


— Pourquoi
pas ? dit Ange en haussant les épaules. J'ai l'argent de Dryden, comme
paiement...
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Jocelyne imaginait
qu'elle monterait sur Sir George, même si Ange se mettait en selle avec elle
pour s'assurer qu'elle ne s'enfuirait pas.


Mais après avoir
mené les deux chevaux à la main jusqu'en haut de la côte, afin de pouvoir
continuer à menacer le groupe de son arme, Ange sauta sur sa propre monture et
prit Jocelyne devant lui. Sir George suivait par la bride.


— Ce
fusil que vous avez avec vous, vous savez vous en servir? demanda Ange.


N'ayant aucune
envie de lui parler, elle se contenta de hocher la tête. Et elle fut sidérée
quand il lui remit son fusil en lui ordonnant:


— Tirez
sur tout ce que vous verrez en haut de la côte.


— Je
tirerais plutôt sur vous !


— Vraiment?
Eh bien, gardez cette bonne idée pour une autre fois, chérie.


Elle appuya la
crosse de l'arme contre l'épaule d'Ange et tira plusieurs fois. Sur des rochers
ou sur des hommes, elle n'en savait rien, dans la faible lumière du crépuscule.
Mais elle entendit des coups de feu en réponse.


Néanmoins, elle ne
se sentit en sécurité que lorsque Ange lui reprit le fusil... Pour paniquer de
nouveau quand, d'un geste vif, il la fit passer derrière lui. Il accéléra
l'allure, et elle fut obligée de s'accrocher de toutes ses forces. Pas une
seconde elle n'envisagea de sauter de cheval. Avec la chance qu'elle avait ce
jour-là, elle était sûre de se rompre les os !


Il ralentit enfin
et resta au pas, même lorsque la lune les éclaira suffisamment pour leur
permettre d'éviter les rochers et les buissons.


Jocelyne n'avait
aucune idée de leur destination. Ils ne semblaient pas avancer en ligne droite,
et elle avait perdu tout sens de l'orientation avec le coucher du soleil.


— Combien
de temps vont durer les recherches de vos gardes, à votre avis ?


La question fit
sursauter Jocelyne. Etait-il inquiet? Tant mieux! Qu'il ne compte pas sur elle
pour le rassurer!


— Je
m'occuperais plutôt de l'Anglais, à votre place, dit-elle. Vous n'imaginez tout
de même pas qu'il va vous faire confiance? Non, il va nous suivre, et cette
fois pour nous tuer tous les deux !


Il ne répondit pas,
ne posa pas non plus d'autre question, et elle fut frustrée de ne pas avoir une
occasion de le rabrouer. Mais quand, une vingtaine de minutes plus tard, il lui
saisit les mains pour les serrer plus fortement autour de lui, elle résista de
toute son énergie.


Et s'attira sa
colère.


— Je
me montrerais plus coopérative, si j'étais vous! lança-t-il rageusement
par-dessus son épaule.


— Vous
ne m'intimidez pas, monsieur Ange. Vous feriez mieux de me tuer tout de suite,
parce que je n'ai aucune intention de devenir votre maîtresse.


— Et
mon épouse ?


Là, elle fut prise
totalement au dépourvu.


— Vous
voulez vous marier avec moi ? Je croyais que l'argent ne vous intéressait pas !


— Qui
parle d'argent? Question stupide !


— Eh
bien, si vous me disiez alors d'où vous vient cette idée ?


— Entre
autres raisons : un homme a le droit de battre sa femme.


— Ce
n'est pas drôle ! s'indigna-t-elle en comprenant à son éclat de rire qu'il se
moquait d'elle. Sale type ! marmonna-t-elle.


— Qu'est
devenu votre sens de l'humour?


— Il
dort! Et c'est ce que j'aimerais faire aussi. Avez-vous l'intention de
chevaucher toute la nuit ?


— Vous
voulez que je m'arrête pour attendre que mes amis nous rejoignent ?


Ces plaisanteries
exaspéraient Jocelyne.


— N'oubliez
pas mes gens !


— Ils
sont sans doute perdus dans les collines, chérie. Il n'y a pas de pisteur,
parmi eux. Sauf ce guide métis... Croyez-vous qu'il prendrait la peine de vous
rechercher?


Après la façon
abominable dont il l'avait traitée ?


— Non,
répondit-elle spontanément. Mais mes gardes ne sont pas si inefficaces !


Il eut un petit
rire, et Jocelyne, à bout de nerfs, s'apprêtait à lui dire vertement ce qu'elle
pensait de son attitude quand elle entendit un cheval. Elle se retourna. Il
arrivait sur eux ventre à terre.


— On
nous rattrape ! cria-t-elle.


— Je
sais.


— Alors...
faites quelque chose!


Il fit quelque
chose. Il arrêta sa monture, mit pied à terre et l'entraîna avec lui. Mais il
ne dégaina pas son arme, ne prit pas son fusil. Avait-il perdu l'esprit? Elle
n'attendit pas d'en avoir la confirmation. Elle s'élança en courant, pour se
trouver arrachée au sol au bout d'une vingtaine de mètres. Son hurlement de
terreur ne cessa que lorsqu'elle se retrouva sur le dos d'un autre cheval.


— Ça
va?


Jocelyne n'en crut
pas ses oreilles, pourtant c'était bien sa voix.


— Oh,
Colt! gémit-elle.


Sottement, elle
fondit en larmes et enfouit le visage contre sa poitrine. Il la serra si fort
qu'elle en
perdit le
souffle. Cet homme ne connaissait pas sa puissance !


— Ça
va? répéta-t-il.


— Oui.


— Alors,
pourquoi pleurez-vous ?


— Je
n'en sais rien! cria-t-elle entre deux sanglots déchirants.


Elle entendit le
rire d'Ange et se raidit.


— Où
est votre fusil ? demanda-t-elle.


— Pour
quoi faire ?


— Je
vais tuer ce bandit !


— Non,
répondit Colt, laconique.


Sur ce, il dirigea
son cheval vers l'endroit où se tenait Ange — qui riait toujours. Jocelyne
avait du mal à comprendre l'humour de cet individu. Elle était exaspérée. Se
rendait-il compte qu'elle avait été sauvée, et pour de bon, cette fois? Enfin
cette idée pénétra tout à fait sa conscience. Tout était fini, maintenant que Colt
était là. Rien ne pouvait lui arriver. Peut-être ne l'aimait-il plus... allons,
qui trompait-elle ? Il ne l'avait jamais aimée. Donc, il l'aimait peut-être
encore moins maintenant, mais il la protégerait.


Elle en était
presque désolée pour Ange qui ne semblait pas conscient du danger. Finalement,
il ne lui avait pas fait de mal, il lui avait même été fort utile. Colt serait
sans doute arrivé à temps pour empêcher Longnose de la tuer, mais pas assez tôt
pour que les autres ne...


Il fallait qu'elle
explique à Colt.


— Euh,
Colt...


— Pas
maintenant, duchesse.


— Mais...


Trop tard. Il avait
déjà mis pied à terre, et elle s'aperçut qu'il était furieux. Ange se retrouva
soulevé de terre de vingt bons centimètres.


— Si
tu étais un peu costaud, je te casserais la figure, espèce de chenapan !


— Voyons,
Colt, j'ai fait ce que tu m'avais demandé!


— Tu
parles ! tonna Colt en le secouant de belle manière. Tu étais censé te trouver
sur place au cas où elle serait prise, pas l'amener là-bas.


— J'avais
les choses en main.


— Tu
as une sacrée chance que je vous aie couverts, oui ! gronda Colt en le lâchant
brutalement.


— C'est
toi qui as provoqué cette fusillade? Quand es-tu arrivé là-bas ?


— Pas
assez tôt pour t'empêcher de l'emmener dans la gueule du loup. Bon Dieu, Ange,
poursuivit-il, presque angoissé, la mettre en danger comme Ça! Je devrais te
faire cracher tes entrailles!


— Bon,
répliqua Ange d'un ton conciliant. C'était peut-être pas le plus malin, mais
c'était pas si risqué non plus, Colt. Je suis resté assez longtemps avec ces
types pour les connaître par cœur. La moitié sont des lâches et l'autre moitié
des imbéciles.


— Mais,
bon Dieu, qu'est-ce qui t'est passé par la tête?


— C'était
pour qu'elle connaisse son ennemi. Tout le monde a droit à ça, Colt. Jusqu'à
maintenant, il avait l'avantage, parce qu'elle était incapable de le
reconnaître si elle le croisait dans la rue. Là, au moins, elle sait.


— Tu
aurais pu tuer ce salaud, marmonna Colt. Ça m'aurait évité de le faire.


— Tu
me l'avais pas demandé. Et puis je suppose que ça aussi, elle en a le droit.


La colère de Colt
explosa de nouveau.


— Pour
qui la prends-tu, Ange? Pour une autre Jessica? C'est une duchesse, pardieu!
Les duchesses ne tuent pas de leurs propres mains alors qu'elles peuvent
engager des gens pour le faire à leur place !


— Je
n'en suis pas si sûre, Colt Thunder, intervint froidement Jocelyne.
Voudriez-vous me prêter votre fusil, pour le vérifier?


A voir leurs
expressions, ils avaient complètement oublié
sa présence. Ange tressaillit, et Colt se retourna
d'un seul geste, les sourcils froncés. Et il lui lança son arme! Au pire, elle
la pointerait sur lui!


— Il
le faut, voyez-vous, reprit-elle, pas assez furieuse pour le tuer, mais assez
pour crier. Bon sang, pourquoi m'avez-vous caché que vous aviez envoyé
quelqu'un à vous dans ce nid de vipères? Vous savez que votre satané ami ne m'a
pas une seule fois laissé entendre qu'il était là sur votre demande ? Il a
parlé d'un service, en
me laissant supposer qu'il le rendait à l'Anglais. Et vous savez ce qu'il a dit
à Longnose? Qu'il se servirait de moi jusqu'à ce qu'il se lasse. Ensuite,
évidemment, il me tuerait.


— Eh
bien quoi ? se plaignit Ange d'une voix innocente. Il fallait bien que je les
dissuade de nous suivre. Est-ce que je pouvais savoir que tu étais là pour les
en empêcher, Colt ?


— Alors
pourquoi ne l'as-tu pas rassurée dès que vous vous en êtes sortis ?


— Bon
Dieu, Colt, j'ai cru qu'elle avait compris que je racontais n'importe quoi !
J'ai assez plaisanté après ! Je lui ai même dit qu'elle avait rien à craindre.
D'ailleurs, elle avait pas peur de moi. La seule fois où je l'ai vue
bouleversée, c'est quand j'ai envoyé ce faux jeton de Dryden retrouver son
Créateur. II me filait vraiment mal au cœur, à nous la livrer comme ça.


Colt revint vers
Jocelyne, et sembla reporter sa colère sur elle, bien qu'elle ne pût en deviner
la raison.


— Magnifique,
soupira-t-elle. Alors, maintenant, c'est ma faute, je suppose! Pourriez-vous
m'expliquer pourquoi ?


— Le
faut-il vraiment ? Vous avez laissé ce salaud vous tromper honteusement, et
vous avez le toupet de vous attendrir sur sa mort? Il me semble que vous n'avez pas
bronché quand j'ai tué un de ces brigands pour vous.


Elle ne comprenait
toujours pas très bien ce qu'il lui reprochait.


— Je
ne connaissais pas cet individu. De plus, vous l'avez fait pour me protéger.
Ange a tiré de sang-froid. II y a une différence !


Ange fronçait les
sourcils, mais il ne se serait pas risqué à argumenter avec la duchesse en
présence de Colt! Néanmoins, il fallait qu'il se justifie. De sang-froid!...


— Est-ce
que tu sais tout au sujet de Dryden, Colt? demanda-t-il.


— Apparemment
non. Quand a-t-il été recruté?


— Lorsque
vous étiez à Silver City. Il a accepté de nous amener la duchesse. C'est pour
ça qu'on avait pas besoin de s'approcher davantage. On raconte qu'il a tué de
riches veuves... après les avoir épousées. Et tu m'en veux de l'avoir expédié
dans l'au-delà ?


— Je
l'aurais fait moi-même. Bon Dieu, jamais je n'aurais imaginé ça ! Pourtant, je
me suis rappelé où je l'avais vu. Il a été chassé de Cheyenne il y a quelques
années pour avoir triché aux cartes. Il me semble en effet qu'une veuve se
préparait à l'épouser. Elle avait été plutôt contrariée par son départ en
catastrophe.


Les yeux de
Jocelyne lançaient des éclairs.


— Et
vous n'avez pas trouvé utile de me tenir au courant de ça non plus !


— Pour
ruiner votre belle histoire d'amour? Je ne pensais pas que vous apprécieriez.


Etait-ce de la jalousie?
Jocelyne repoussa bien vite cette pensée absurde. Il était simplement vexé
de ne pas avoir tout su au sujet de Dryden. Et puis, au diable ! Elle était
trop épuisée pour s'occuper de son humeur ou de celle d'Ange! L'animal, il
souriait encore !


— Reprenez
ça, dit-elle, écœurée, en lançant le fusil à Colt avant que la tentation ne
soit trop forte. Le protocole exige que je vous remercie de m'avoir sauvée,
continua-t-elle à l'intention d'Ange, même si la manière dont vous l'avez fait
était vile et méprisable.


Le garçon fit la
grimace mais ne protesta pas.


— Alors,
poursuivit-elle, permettez-moi de vous souhaiter une longue vie paisible, et
puissiez-vous mourir d'ennui. Maintenant, bonsoir, messieurs.


Elle remonta son
genou droit sur le pommeau de la selle de Colt, sans même prendre la peine de
chercher l'étrier gauche qui était sûrement trop long pour elle, et elle partit
au galop.


Colt ne bougea pas,
et Ange commenta d'un ton neutre :


— Elle
va se rompre le cou, assise comme ça.


— C'est
sa façon de monter.


— Pas
sur une de nos selles !


Colt jura entre ses
dents avant de hurler :


— Revenez,
duchesse !


Elle l'ignora,
évidemment. Mais au lieu de tenter de la suivre, il poussa un cri strident et
s'attendit à entendre Jocelyne jurer quand le cheval s'arrêterait pour faire
demi-tour. Ce qu'il fit. Pourtant la duchesse ne jura pas. Elle se laissa
glisser à terre. Ensuite, Colt eut les oreilles déchirées par un sifflement
qu'il avait déjà entendu mais oublié. II fut pratiquement renversé par l'étalon
qui s'élançait aussitôt vers sa maîtresse.


Cette fois, ce fut
une bordée d'injures qui échappa à Colt tandis qu'il courait au-devant de
l'appaloosa, sachant parfaitement que s'il ne l'atteignait pas avant que
Jocelyne ne fût montée sur Sir George, il ne la rattraperait jamais.


Ange se mit en
selle, lui aussi, et suivit à son rythme. Il riait à gorge déployée.
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— J'ai
vieilli de dix ans d'un coup, j'espère que vous en êtes consciente !


— J'ai
dû prendre quelques années moi-même, soupira Jocelyne en s'enfonçant davantage
dans l'eau parfumée de son bain.


— Si
seulement je...


— Oh,
Vana, je vous en supplie, cessez de vous adresser des reproches. Personne ne
pouvait deviner quel sinistre individu se cachait sous cette apparence
charmante. Colt lui-même ne l'aurait pas imaginé capable de pareils forfaits.
Pourtant il ne l'aimait guère.


— Eh
bien, je suis ravie que ce brave garçon, Ange, l'ait expédié ad patres, vraiment.
Il ne méritait pas mieux.


Jocelyne faillit
s'étrangler d'indignation.


— Un
brave garçon? Ange? Mais cet homme...


— ...
vous a sauvé la vie, ma chérie.


— A
quel prix !


— Ne chipotez pas.
C'est le résultat qui compte.


— Colt
était là, rappela Jocelyne à la comtesse. Il n'aurait laissé personne me
toucher.


— Mais
son ami l'ignorait II a risqué sa vie pour vous sortir de ce repaire de
brigands.


— Son
ami m'y a d'abord amenée, rétorqua Jocelyne, agacée. Et j'ajouterai
qu'il ne m'a jamais dit qu'il était l'ami de Colt. Maintenant, je ne veux plus
parler de ce vaurien. Colt avait raison, il aurait dû lui faire cracher ses
entrailles.


Vanessa, horrifiée,
haussa les sourcils.


— Cracher
ses entrailles ?


— Ça
veut dire, je crois, qu'Ange ne s'en serait pas tiré entier.
Vous savez, le foie éclaté, et tout ça...


Vanessa ne semblait
pas apprécier cet humour.


— Ce
n'est pas drôle, ma chérie.


— Mais
je ne plaisantais pas!


— Oh...
eh bien...


Vanessa en perdit
momentanément la parole. Elle reprit sa broderie à petits points nerveux
qu'elle devrait sûrement recommencer plus tard. Jocelyne ferma les yeux et
essaya de se détendre.


Elle détestait se
rappeler combien Longnose avait été proche de réussir, cette fois, et elle n
aimait pas non plus revoir son visage. Mais au moins devait-elle s'avouer
qu'Ange avait eu raison sur un point: elle connaissait à présent les traits de
son ennemi.


Maura Dryden avait
disparu, lorsqu'ils étaient rentrés au campement. Sans doute avait-elle volé un
cheval pour s'enfuir quand il faisait encore jour, mais Vanessa n'en était pas
certaine. Elle était trop bouleversée pour s'en soucier. La jeune femme avait
probablement paniqué en ne voyant pas Miles rentrer pour raconter que Jocelyne
avait eu un «accident». Et elle avait eu la sagesse de ne pas s'attarder pour
découvrir ce qui s'était passé.


Elle devait se
cacher à Santa Fe. Jocelyne ne pensait pas qu'elle quitterait la région avant
d'avoir appris ce qui était arrivé à son amant. En fait, Jocelyne s'en moquait.
Tant qu'elles ne se rencontraient pas...


Sur la suggestion
de Colt, ils s'étaient rendus tout droit à Santa Fe, avec seulement quelques
arrêts pour reposer les chevaux. Il n'était certes pas très agréable de dormir
dans les voitures, mais ils avaient ainsi gagné énormément de temps. L'Anglais
devait encore chercher Ange et Jocelyne dans les collines. De toute façon, il
n'oserait pas attaquer avec le désavantage du nombre, mais cela leur donnait
une nouvelle occasion de le perdre.


Aucune décision
n'avait été prise quant au reste du voyage, et Jocelyne espérait en parler à
Colt, mais l'épisode avec Longnose n'avait pas changé ses habitudes. Elle ne
l'avait pas revu.


— Je
dois reconnaître que notre guide s'est bien acquitté de sa tâche, durant cette
malheureuse aventure.


Jocelyne ouvrit les
yeux.


— C'est
ce que je pense, répondit-elle après une brève hésitation.


Au moins jusqu'à ce
qu'il se mette en colère sans raison apparente, ajouta-t-elle en silence.


— J'admire
tout à fait la façon dont il est parti à votre recherche, poursuivait la
comtesse. Sans même savoir à quoi s'attendre quand il vous retrouverait.


— Il
savait qu'Ange serait là.


— Non,
si vous vous souvenez bien. Quand il est retourné à Benson, la nuit où nous
avons campé tout près, il y a rencontré son ami et lui a simplement recommandé
de se tenir disponible pour l'Anglais le cas échéant. Il n'avait aucun moyen de
savoir si Ange avait réussi à se joindre à ces brigands, ni combien d'autres
hommes Longnose avait engagés.


Vanessa qui
défendait Colt? Jocelyne redoutait la suite... Pourtant, d'une certaine
manière, elle était contente d'entendre chanter les louanges de leur guide.


— Il
ne me paraît pas homme à se poser autant de questions, dit Jocelyne, une petite
étincelle au fond des yeux. Croyez-vous que ce soit à cause de ses origines ?
Après tout, nous avons entendu raconter une quantité d'histoires où un petit
groupe d'Indiens attaquait des villages entiers de colons.


Vanessa fronça les
sourcils. Cette réflexion ne lui plaisait guère.


— A
mon avis, c'est simplement une affaire de courage.


De mieux en mieux!
Colt deviendrait bientôt le fiancé idéal, si cela continuait !


— Je
me demande ce que fabrique Babette avec l'eau chaude !


— Ne
détournez pas la conversation, dit sévèrement la comtesse.


— Je
n'ai jamais douté du courage de Colt, Vana. De sa santé mentale, oui, de son
courage, jamais.


— Alors
pourquoi ne lui demandez-vous pas de se mettre à la poursuite de Longnose?


C'était donc là que
la comtesse voulait en venir. Et, comme prévu, cela ne plaisait pas à Jocelyne.
Après la façon dont elle s'était conduite le soir de son sauvetage, elle
n'oserait jamais demander quoi que ce soit à Colt, et sûrement pas de risquer
de nouveau sa vie pour elle.


— Ainsi,
vous l'appelez «Colt», maintenant que vous lui avez trouvé une utilité?


Vanessa eut la
bonne grâce de paraître embarrassée.


— Je
n'ai jamais dit qu'il était inutile, ma chérie, mais seulement que vous n'aviez
plus besoin de lui, après vous en être servie dans votre projet bien particulier.


— Je
n'aime pas cette idée. Et lui la déteste.


— Pardon?


— Je
me suis suffisamment servie de lui, Vana.


— Mais
là, ce serait différent.


— Pas
pour lui, à mon avis. D'autre part, le jour où je l'ai rencontré, je lui ai
demandé si je pouvais l'engager pour trouver Longnose. Il a refusé.


— Vous
n'étiez pas encore intimes, alors. Le rouge monta aux joues de Jocelyne.


— Pour
rien au monde je n'utiliserais cette intimité comme moyen de pression sur lui !


— Ce
n'est pas ce que je voulais dire...


— Vraiment?


Elles demeurèrent
un moment silencieuses, Jocelyne furieuse, Vanessa contrite.


— Je
suis désolée, murmura enfin la comtesse. Simplement je m'inquiète pour vous.
Longnose n'a jamais été si proche de la réussite. II avait échoué tant de fois
que je commençais à le prendre pour un incapable. Il ne représentait plus un
véritable danger, seulement un ennui. Mais tout a changé depuis que nous sommes
arrivés dans ce pays sauvage qui semble éveiller les pires instincts de ses
habitants.


— Ou
les meilleurs.


— Peut-être...
Bon, si vous ne voulez plus rien demander à Colt, je le comprends. Certains
hommes ont l'idée absurde que si on sollicite un service ils peuvent en échange
exiger n'importe quoi. Et inutile de préciser de quoi il s'agit la plupart du
temps...


— Je
sais. Un dîner.


— Non,
ma chérie, commença sérieusement Vanessa avant de voir une étincelle dans les
yeux de Jocelyne. Un dîner? Peut-être est-ce la priorité pour certains hommes,
en effet. Avez-vous remarqué le nombre de restaurants par ici qui portent sur
leur enseigne «cuisine familiale»? Ça a l'air particulièrement important, dans
cette région.


Les deux jeunes
femmes riaient encore quand Babette fit irruption sans même frapper. Vanessa se
calma instantanément. Elle se rappelait la dernière intrusion de Babette dans
cet état d'excitation. Non ! gémit-elle intérieurement.


— On
a tiré sur M. Thunder !


Vanessa soupira et
ferma les yeux... jusqu'à ce qu'elle entende un grand bruit d'eau. Elle bondit
de son fauteuil pour barrer la porte. Elle y arriva une fraction de seconde
avant la duchesse.


— Non,
vous ne...


— Vana!
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La comtesse
refusait de bouger d'un pouce.


— Elle
a dit qu'on lui avait tiré dessus, pas qu'il était mort. Est-il mort, Babette ?


— Non,
madame.


— Vous
voyez! Inutile de vous ruer au-dehors sans vêtements. Car, vous l'avez sans
doute remarqué, vous êtes toute nue...


Jocelyne tendait
déjà la main vers le peignoir que Babette lui présentait. Vanessa ne prit pas
la peine de lui préciser qu'elle devrait s'habiller plus décemment. D'ailleurs
la duchesse était déjà sortie.


Vanessa soupira
encore une fois et déclara, agacée:


— Babette,
il faudra vraiment que nous parlions de votre goût prononcé pour le
mélodrame...
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Jocelyne ne savait
pas où était la chambre de Colt, mais elle n'eut aucun mal à la trouver. Une
demi-douzaine d'hommes se tenaient devant la porte ouverte. Ils s'écartèrent
pour la laisser passer, et elle en trouva d'autres à l'intérieur, dont Ange,
Will et Alonzo. Torse nu, Colt était assis dans un fauteuil, le bras
dégoulinant de sang.


Jocelyne en eut le
cœur retourné, mais elle se calma vite. Il allait bien, il n'était pas touché
mortellement.


Colt s'aperçut que
tous les hommes présents la regardaient. Et pourtant, d'une certaine manière,
tous les autres disparurent. Il ne voyait plus qu'elle, avec son peignoir de
velours blanc, ses cheveux relevés, quelques mèches mouillées autour de son
visage, les gouttelettes qui s'attardaient sur ses joues et son cou, ses pieds
nus.


Il faillit se lever
pour aller vers elle tant son désir était violent. Mais quelqu'un toussota, et
il se souvint brusquement qu'ils n'étaient pas seuls; il ne pouvait pas
cueillir les gouttes d'eau sur sa peau, il ne pouvait même pas la toucher comme
il en mourait d'envie. Il dut se contenter de la regarder, de voir son teint se
colorer lorsqu'elle s'aperçut aussi qu'ils n'étaient pas seuls, qu'elle venait
de faire irruption dans sa chambre, et qu'elle était presque nue. Colt aurait
tué tous les autres hommes pour les punir de la contempler dans cet état !


Jocelyne se reprit
la première. Elle adopta la seule attitude possible: faire comme s'il était
parfaitement normal que ses hommes la voient ainsi vêtue, vu les circonstances.
Evidemment, il aurait mieux valu que Colt ait l'air un peu plus gravement
blessé.


— A-t-on
appelé un médecin ? Quelqu'un répondit non.


— Rob,
auriez-vous l'obligeance...


— Je
n'ai pas besoin de docteur, coupa Colt.


— Cela
ne pourrait pas vous faire de mal...


— Je
ne veux pas de docteur, madame. Je désire simplement rester seul.


La voix était calme
mais la colère latente, et les hommes se pressèrent vers la porte. Seuls
restèrent Ange, assis au pied du lit, Will qui rinçait le linge dont Colt
s'était servi pour nettoyer sa blessure... et Jocelyne, plantée au milieu de la
pièce.


Colt l'ignora,
espérant qu'elle s'en irait, vexée.


— Dépêche-toi,
petit, avant que je perde tout mon sang.


Ce n'était pas la
chose à dire ! Jocelyne était sur le point de se retirer, mais elle changea
aussitôt d'avis.


— Vous
avez vraiment besoin d'un médecin !


— Non,
bon Dieu! gronda Colt, furieux de sa maladresse. Ce n'est que... Mais qu'est-ce
que vous faites ?


Jocelyne avait
saisi la nouvelle compresse qui protégeait la blessure.


— Je
veux m'assurer...


— Laissez,
duchesse. Une simple égratignure.


— Bon
sang, Colt, depuis quand es-tu si mauvais coucheur? s'indigna Ange en se
levant. Pourquoi tu la laisses pas te soigner, si elle en a envie? Tout le
monde sait que les femmes ont la main plus douce que les hommes.


— Je
me rappelle t'avoir entendu hurler comme un porc qu'on égorge le jour où
Jessica t'a extrait une balle...


— Ta
sœur est une exception, répondit Ange dans un sourire. Viens, Will.
Laissons-les.


— Will,
reviens ! ordonna Colt en voyant son frère suivre Ange vers la porte.


— Ange
a raison, Colt, Lady Jocelyne sera bien plus habile que moi.


Colt n'avait pas
besoin de lui comme infirmier, mais comme chaperon. Ils ne comprenaient donc
rien, ces deux-là ? Apparemment pas, car la porte se referma sur eux.


— Je
vous ai pourtant avertie il y a quelques semaines, dit Colt en évitant
soigneusement de la regarder. Vous avez oublié ?


— Non,
mais c'est un cas d'urgence, il me semble.


— Une
éraflure, duchesse...


— Dont
il faut tout de même s'occuper. Et comme vos amis vous ont abandonné à mes bons
soins, pourquoi ne pas me laisser faire et arrêter d'être... mauvais coucheur?


Il faillit sourire.
Certes, elle méritait qu'on la remette à sa place, mais il ne pouvait
s'empêcher d'admirer sa ténacité. Et du moment qu'il fixait le mur de l'autre
côté de la pièce, il parviendrait à supporter sa présence... un petit bout de
temps. Malheureusement, il s'aperçut parallèlement qu'il aimait la voir
s'inquiéter et s'affairer autour de lui. Bien sûr, c'était ce que faisaient
toujours les femmes quand un homme était blessé, mais elle n'était pas obligée,
elle aurait pu envoyer ses domestiques. Et pourquoi avait-elle eu l'air si
bouleversée en pénétrant dans la chambre ?


— Que
vous a-t-on dit pour vous faire sortir de votre bain sans prendre le temps de
vous sécher?


Jocelyne rougit
jusqu'à la racine des cheveux.


— Vous
n'étiez pas censé le remarquer.


— Tout
le monde l'a vu ! grommela-t-il. Aïe ! se plaignit-il quand elle plaqua un
linge propre sur sa blessure sans trop de précaution.


Une autre exception
à signaler à Ange !


— On
m'a dit que quelqu'un vous avait tiré dessus.


— Et
vous avez eu peur de perdre votre guide?


— En
quelque sorte...


Il s'enfonça
davantage dans son siège.


— Vous
ne pouvez pas vous dépêcher un peu ?


— Pour
une égratignure, ça n'a pas très belle allure...


La balle avait
tracé un profond sillon à travers la chair et le muscle. Comment supportait-il
la douleur sans se plaindre ?


— Il
faudrait quelques points de suture, poursuivit-elle, afin que la cicatrice ne
soit pas trop vilaine.


Plaisantait-elle ?


— Un
homme se moque des cicatrices.


— J'ai
remarqué.


Il la regarda
enfin. Elle fixait les traces sur sa poitrine.


— Vous
ne me posez pas de questions ?


— Je
sais déjà, répondit-elle en revenant à son bras. Ça s'appelle la Danse du
Soleil, n'est-ce pas?


— Qui
vous a parlé de ça? s'étonna-t-il.


— Miles.
Il disait que vous portiez sans doute des marques de ce genre. Je ne voulais
pas le croire!


Cela semble
tellement barbare... ces broches de bois que l'on enfonce dans la poitrine,
jusqu'à ce que la chair se déchire... Cela se passe vraiment comme ça ?


— A
peu près.


— Mais
pourquoi vous êtes-vous torturé délibérément ?


— Je
suis un imbécile d'Indien, rappelez-vous. Leurs regards s'accrochèrent enfin.


— Je
vous ai déjà prié de ne pas dire ça, le reprit-elle doucement. Je vous posais
la question sincèrement, par curiosité, pour comprendre une culture que
j'ignore. Mais si vous n'avez pas envie d'expliquer, n'en parlons plus.


Pourquoi se
sentait-il soudain tout petit ?


— C'est
une cérémonie religieuse, dit-il après un bref silence en reprenant sa
contemplation de la porte. Une cérémonie pour implorer la bénédiction des
dieux. Tous les guerriers n'y participent pas, mais ceux qui le font sont fiers
de ces cicatrices, qui leur assurent la protection divine.


— La
religion... j'aurais dû m'en douter. Ça doit être horriblement douloureux! Cela
en valait-il la peine... pour vous? Vous êtes-vous senti béni?


— Très
peu de temps.


— Je
suis désolée...


Il la regarda de
nouveau, surpris.


— Pourquoi?


— Quand
on souffre autant pour obtenir une bénédiction, on doit préférer qu'elle dure
un long moment, il me semble. Sinon, à quoi bon ?


— Je
n'y avais pas pensé.


Bien qu'il ne
sourît pas, elle savait qu'il trouvait sa réflexion amusante. Elle décida de ne
pas s'en formaliser. Il était blessé, après tout !


— Enfin,
peu importe. Si vous me disiez plutôt comment vous avez été blessé ?


Colt redevint
glacial.


— Une
imprudence.


Comme il n'en
disait pas plus, elle fit semblant d'avoir mal compris.


— Vous
vous êtes tiré dessus vous-même ? Quelle maladresse !


Il lui lança un
regard mauvais.


— Le
coup venait d'une ruelle sombre. Le temps que j'arrive au bout, l'individu
galopait déjà hors de la ville.


— Donc
vous ne savez pas de qui il s'agissait?


— Je
n'ai pas vu son visage, mais j'ai reconnu le cheval. C'était celui du gamin qui
vous a accompagnée avec Ange jusqu'à l'Anglais. Il s'appelle Pete Saunders, je
crois.


— Mais
je pensais que nous les avions semés !


— Apparemment,
ils sont bien déterminés à ne plus vous perdre, duchesse. Ils savaient où nous
allions, et les chariots nous ralentissent, même si nous ne nous arrêtons
guère. Ils ont pu arriver ici avant nous.


— Alors,
pourquoi nous être tellement pressés?


— Il
y avait une chance pour que la ruse d'Ange marche et qu'ils vous cherchent dans
les collines.


— Que
dois-je faire, maintenant ? demanda-t-elle en serrant un peu trop fort le
bandage, tant elle était nerveuse. Ils vont surveiller les voies ferrées,
les... Attendez une minute ! Pourquoi vous ont-ils tiré dessus?


— Pour
la raison habituelle, répondit-il avec humour. Me tuer.


Ce fut lui qui
reçut cette fois un regard noir.


— Longnose
n'a jamais menacé l'un de mes gens. Ce doit être une erreur.


Agitée, elle se mit
à arpenter la pièce devant lui, et il s'obligea à fixer l'ourlet de son
peignoir... qui menaçait de s'ouvrir à chaque pas.


— Ce
n'était pas une erreur, duchesse. Que feriez-vous sans votre guide ?


— J'en
engagerais un...


Elle s'interrompit.
Elle comprenait soudain.


— Mais
je les ai tous vus ! Comment prendraient-ils le risque... ?


— Vous
ne le connaîtriez pas. Longnose a sans doute déjà recruté quelqu'un. Ange ne
vous a pas dit que c'était leur plan d'origine, avant qu'ils ne tombent sur
Dryden ?


— Votre
Ange est aussi énigmatique que le sphinx. Il ne m'a
rien dit du tout. Mais s'il vous a raconté ça... Pourquoi êtes-vous resté?...
Oh, c'est vrai, vous ne renoncez pas.


Elle se sentait
déjà mieux.


— Voyez-vous,
reprit-elle, j'avais raison: j'ai terriblement besoin de vous. S'il vous
arrivait quelque chose, je ne pourrais plus engager un guide à votre place,
j'aurais toujours peur qu'il s'agisse d'un homme de Longnose.


Après «besoin de
vous», Colt cessa d'écouter. Si elle ne sortait pas de cette chambre au plus
vite, il ne répondait de rien.


— D'accord,
duchesse, il vous reste peu de solutions. Le chemin de fer est exclu. Ils le
surveilleront, ainsi que vos voitures. Si vous séparez vos hommes, certains
pour partir à la recherche de Longnose, d'autres pour vous protéger, vous lui
faciliterez la tâche.


Elle fronçait les
sourcils, concentrée.


— Vous
avez dit que vous ne vouliez pas le traquer. Mais Ange ? Croyez-vous que cela
l'intéresserait?


Colt secoua la
tête.


— Il
a déjà repoussé un travail qui l'attendait au Texas. Il part demain matin.


— Alors,
qu'est-ce que je deviens?


— Soit
vous ne bougez pas en attendant que Longnose ait réuni assez d'hommes pour
attaquer, soit...


Il s'interrompit.
Une hésitation ?


— Soit?
le pressa-t-elle.


— Soit
vous vous enfuyez seule.


Elle crut un
instant qu'il plaisantait. Mais elle sentit que sa nonchalance était factice.
Il était tendu, comme s'il attendait quelque chose.


— Sans
protection ?


— Avec
moi. Je peux vous amener dans le Wyoming. Mais il s'agirait seulement de vous,
moi et les chevaux. Et ce ne serait pas une promenade de tout repos. Vos gens
suivraient à leur rythme.


— Juste
vous et moi... commença-t-elle, tout en réfléchissant. Mais vous m'avez
conseillé de ne pas vous approcher, lui rappela-t-elle. Pourquoi proposeriez-vous...


— Ne
vous méprenez pas, duchesse, coupa-t-il d'une voix basse, calme. Je promets de
vous amener entière dans le Wyoming. Rien d'autre. Vous me comprenez bien ?


Elle sentit la
chaleur lui monter aux joues et se précipita vers la porte.


— Je...
Il faut que je...


Elle s'arrêta, la
main sur la poignée, sans se tourner vers lui.


— Quand
voudriez-vous partir ?


— Cette
nuit.


Elle hocha la tête,
toujours sans le regarder.


— Je
vous ferai connaître ma décision rapidement.
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C'était absolument
hors de question! Tellement inconvenant qu'il était inutile de l'envisager. Et
puis il y avait cette menace sous-jacente de Colt...


Ce fut le seul
aspect dont Jocelyne omit de parler à la comtesse quand elle lui annonça son
départ. Les deux heures suivantes s'écoulèrent en discussions, mais à la fin,
ce fut à elle de prendre la décision. Et Vanessa reconnut que le projet n'était
peut-être pas totalement absurde. Après tout, si Jocelyne s'enfuyait
discrètement, Longnose, lui, resterait dans la région.


Plus tard dans la
semaine, l'escorte de Jocelyne se diviserait. Une partie prendrait le train
pour la retrouver à Cheyenne, l'autre continuerait par la route de Santa Fe
comme prévu. Longnose ne saurait qui suivre, peut-être même séparerait-il ses
hommes, ce qui simplifierait la tâche des autorités qui, alertées par Jocelyne,
l'attendraient dès qu'il mettrait le pied dans le Wyoming.


Jocelyne ignorait
comment Colt avait accueilli sa décision, qu'elle lui avait fait transmettre
par un domestique. Vraisemblablement, sa proposition n'était pas sincère, et il
était à présent furieux qu'elle l'eût pris au mot une fois de plus. S'il était
sérieux, cela voulait simplement dire qu'il avait pris son travail en grippe au
point d'être prêt à tout pour en terminer au plus vite. Sans les encombrants
chariots, ils mettraient deux fois moins de temps pour arriver à destination.


Lorsqu'il vint la
chercher vers minuit, elle était prête, vêtue de l'un de ses costumes les plus
robustes, un fusil dans une main, une petite valise dans l'autre. Colt remplaça
son chapeau d'amazone par un chapeau d'homme à large bord, dans le genre du
sien, qui lui allait étonnamment bien. De toute façon, elle n'aurait jamais osé
protester. Et puis elle allait devoir s'habituer à lui obéir, même si cela ne
l'enchantait guère.


Elle remarqua tout
de suite, bien qu'ils n'aient échangé aucune parole, qu'il n'avait pas l'air
furieux. Il est vrai qu'il était impossible, la plupart du temps, de deviner
ses pensées. En tout cas, il était plutôt détendu. Il rabattit même le nouveau
chapeau sur les yeux de Jocelyne dans un geste plaisant qui eût convenu à un
ami, pas à ce guide taciturne.


Cependant, comme il
semblait pressé de se mettre en route, elle ne perdit pas de temps à
s'interroger sur son attitude.


Ils sortirent de
l'hôtel par une porte dérobée et se dirigèrent vers une ruelle où les attendait
Will avec les chevaux.


— Tu
as vu quelqu'un ? lui demanda Colt.


— Pas
âme qui vive.


Colt aida Jocelyne
à monter sur Sir George et fixa sa valise à la selle, tandis que la jeune femme
s'efforçait de calmer son cheval qui n'aimait guère la proximité de l'autre
étalon.


— N'oublie
pas ce que je t'ai dit, petit: reste dans la plaine, avec les montagnes à ta
gauche, et tu n'auras aucun mal à amener les autres à Cheyenne. Et je compte
sur toi pour rentrer ensuite tout droit à Rocky Valley. Si tu m'obliges encore
à te courir après, tu le regretteras !


— J'irai,
maugréa Will. Mais je ne veux plus aller à l'école.


— Tu
expliqueras ça à ta mère quand tu seras de retour à Chicago.


Le garçon sourit.


— Elle
ne voulait pas me croire quand je disais que je voulais devenir fermier.
Maintenant, elle a compris !


— Tu
as été clair, c'est vrai. Mais je ne suis pas sûr que tu aies raison.


Colt serra soudain
son frère dans ses bras, le surprenant autant que Jocelyne. Elle aurait juré
que Colt ignorait tout de l'affection. Et pourtant...


Will repartait vers
l'hôtel et Colt se mettait en selle, quand Jocelyne s'aperçut qu'il manquait
quelque chose.


— Où
sont les chevaux avec les provisions ?


— Vous
voyagez avec un Indien, duchesse. Si je ne pouvais survivre dans la nature,
c'est que je serais malade !


Tous deux eurent
une pensée pour Philippe Marivaux, Colt avec le plaisir anticipé de ne plus
jamais sentir l'odeur de ses plats sophistiqués arrosés de vins français,
Jocelyne avec une pointe de regret.


— Je
suis assez maigre comme ça, se plaignit-elle pour le principe. Il ne restera
plus rien de moi quand nous arriverons.


Colt eut le toupet
d'éclater de rire. Mais en y repensant, elle était plutôt contente de dépendre
de lui pour ça aussi. Protection, nourriture, tout ce dont elle aurait besoin.
Finalement, l'idée lui plaisait.
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Ils chevauchèrent
tout le reste de la nuit sans quitter la route, afin d'épargner leurs montures.
Lorsque Jocelyne demanda quand ils s'arrêteraient pour dormir, Colt lui
répondit qu'il n'en était pas question avant le lendemain soir. Déjà lasse, et
l'aube étant encore loin, elle eut envie de faire demi-tour. Envie seulement.


Colt était sûrement
en train de la tester. Il avait dû parier tout seul sur le moment où elle
commencerait à se plaindre. Bien sûr, elle n'avait pas promis de ne pas le
faire. Mais elle décida de le décevoir sur ce plan. Ce serait bien la seule
chose amusante de ce voyage !


Ils s'arrêtèrent à
l'aube pour laisser reposer leurs chevaux. Jocelyne avait faim, mais Colt lui
donna seulement quelques fines tranches de viande séchée qu’elle essaya
sincèrement de mâcher. Hélas, les duchesses devaient avoir des dents moins
robustes que celles des gens de l'Ouest. Elle finit par en suçoter une qui dura
toute la matinée.


A midi, elle dut
enlever sa cape. Le soleil n'était pas tellement chaud, mais l'allure que
menait Colt était épuisante, et il n'y avait guère de vent dans les collines
qu'ils traversaient à présent.


Ils s'étaient
arrêtés une nouvelle fois, encore pour les chevaux. Sir George, d'ailleurs,
supportait l'épreuve bien mieux que Jocelyne. Elle avait le dos en feu, une
jambe endormie. Et elle l'enviait, cette jambe! Elle-même se serait assoupie si
Sir George n'avait été aussi vif-argent.


Lui, il
ne semblait pas souffrir de sa nuit sans sommeil...


Colt lui avait
donné deux biscuits et une gourde d'eau peu après midi. Il faisait
régulièrement changer d'allure à leurs montures, les menant au trot, au galop,
puis au pas. Durant une période de calme, Jocelyne s'endormit.


Elle se réveilla au
son d'un juron et sentit un bras d'acier autour de sa taille.


— Bon
Dieu, femme, vous voulez vous rompre le cou?


Derrière elle, il y
avait un oreiller, sa poitrine, et elle en profita sans se demander comment
elle était arrivée là.


— Il
s'est passé quelque chose ?


— Vous
glissiez de votre cheval.


— Désolée.
J'ai dû somnoler, marmonna-t-elle en refermant les yeux.


— Désolée
? Vous n'êtes pas assez grande pour le dire, si vous sentez que ça ne va pas ?


Elle se demanda
vaguement pourquoi il criait si fort.


— D'accord,
murmura-t-elle. Ça ne va pas. J'ai sommeil.


— C'est
de l'entêtement, l'entendit-elle grommeler. De l'entêtement pur et simple.


Elle se moquait de
ses commentaires. Il s'était reculé pour lui servir d'appui et l'avait placée à
califourchon devant lui, si bien qu'elle reposait entièrement sur lui. Elle
était si bien, à la vérité, qu'elle ne sentit pas qu'il la débarrassait de son
chapeau et lui ôtait ses épingles à cheveux. Déjà elle dodelinait de la tête.


Mais elle était
encore assez consciente pour se rendre compte qu'ils reprenaient leur marche.


— Nous
ne nous arrêtons pas ?


— Pour
quoi faire ?


— Se
reposer, bien sûr.


— N'est-ce
pas ce que vous faites?


— Je
voulais dire tous les deux. Vous n'avez pas dormi non plus, cette nuit.


— Je
n'en ai pas besoin. Mais allez-y, je ne vous lâcherai pas.


Jocelyne ne se le
fit pas dire deux fois.


Colt sut à quelle
seconde précise elle s'endormit tout à fait. Ce fut comme un signal dans tout
son corps qui lui indiquait qu'il pouvait enfin la toucher. Pourtant il n'en
fit rien. Il savait qu'elle était sienne pour au moins une semaine, cela lui
donnait de la patience.


La paix qui lui
était venue après avoir pris sa décision l'étonnait encore. Il avait tellement
lutté contre son instinct que le tourment était devenu une partie intégrante de
lui. Il aurait dû abandonner le combat plus tôt. Il s'était imposé un enfer, et
pourquoi ? Inutile de tergiverser, il désirait Jocelyne Fleming. Les femmes
blanches étaient toujours une malédiction pour lui, mais la duchesse serait
l'exception, voilà tout.


Il était encore
contrarié qu'elle se fût servie de lui pour préparer le chemin à un autre, mais
elle saurait se le faire pardonner. Il n'aimait pas non plus la façon dont elle
s'était prise d'amitié pour Dryden, pourtant avant la fin de la semaine, elle
aurait oublié jusqu'au nom de ce salaud. Il y veillerait.
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Elle atteignit
l'extase dans son rêve et se réveilla encore palpitante, envahie d'une
délicieuse langueur.


Elle s'étira avec
un plaisir voluptueux, bâilla... et s'aperçut qu'elle était à cheval. Elle
ouvrit brusquement les yeux, tout à fait consciente, cette fois. Le soleil
descendait à l'horizon, l'étalon de Colt marchait doucement, les  rênes posées
sur le pommeau de la selle. La veste de Jocelyne était déboutonnée, son
chemisier aussi, et sa camisole, baissée du côté droit, exposait son sein rond
aux derniers rayons du couchant. Mais ce n'était pas le pire... Sa jupe
remontait, découvrant ses longues jambes. Et entre elles...


— ColtThunder!


— Il
était temps de vous réveiller.


— Enlevez
votre main immédiatement !


— Je
n'y tiens pas.


— Je
me moque de ce que...


— Cessez
de crier, duchesse, ou nous ne mangerons rien ce soir. Vous êtes en train
d'effrayer tous les animaux à des lieues à la ronde.


— Je
me moque du dîner ! explosa-t-elle. Vous ne pouvez...


Il l'interrompit de
nouveau.


— C'est
déjà fait. Laissez votre chemisier tranquille. J'ai eu assez de mal à le
dégrafer, et cela me plaît ainsi.


Comme elle
s'acharnait à remettre de l'ordre dans sa tenue, il enfonça un doigt plus
profondément en elle, et elle ne put retenir un gémissement. De plaisir ou de
protestation, il n'aurait su le dire. Elle non plus. Mais elle cessa de
s'occuper de son chemisier pour s'agripper aux cuisses de Colt.


— C'est
mieux, lui murmura-t-il à l'oreille. Vous voulez toujours que je vous laisse ?


Elle se tut.


— Vous
avez aimé, n'est-ce pas ?


Elle demeura
silencieuse, mais son dos se cambra et elle rejeta la tête en arrière. Il
profita du cou blanc offert à sa bouche, et son autre main remonta vers son
sein découvert. Il joua un instant délicieusement avec avant de libérer
l'autre, tandis que ses doigts...


— Je
suis navré, duchesse, je ne pouvais plus attendre. Mais je vous avais avertie,
n'est-ce pas ?


Son souffle chaud
la bouleversait, néanmoins elle parvint à protester faiblement.


— Je
ne pensais pas... être attaquée pendant... que je dormais.


— Peu
importe quand et comment... Vous avez renoncé à toute notion de choix en
acceptant de partir seule avec moi. En fait, vous y avez renoncé déjà depuis
quelque temps. Seulement vous ne le saviez pas.


— Pardon?


— Quand
une jeune fille cheyenne permet à un guerrier de la toucher, cet homme ne
pourra être critiqué s'il se comporte envers elle de façon possessive. Il
serait même tout à fait étrange qu'il ne considère pas qu'elle lui appartient.
Or vous m'avez autorisé à bien plus que cela, n'est-ce pas, duchesse ?


Possessif?
Appartenir? Pourquoi ne s'indignait-elle pas ? Et pourquoi le timbre de sa voix
la stimulait-il encore davantage... Dieu, elle en avait presque perdu la parole
!


— Je
ne suis pas cheyenne.


— Moi,
si.


— A
moitié seulement.


— Et
la moitié blanche a eu bien du mal, récemment, à résister à vingt-deux ans de
traditions. Maintenant, tournez-vous.


— Quoi?


— Tournez-vous.
Je vous veux face à moi.


— Mais...
pourquoi?


— A
votre avis?


Le sous-entendu
était clair, et Jocelyne était si alanguie déjà qu'elle ne put protester de
façon convaincante.


— Pourquoi
ne pas arrêter le cheval ? demanda-t-elle néanmoins.


— Et
perdre du temps à sortir une couverture? Il faudrait que je vous lâche, or je
crois que j'en suis incapable. De plus, j'en ai rêvé, duchesse, pendant que
vous gémissiez doucement dans votre sommeil.


Déjà, elle passait
une jambe par-dessus le cou du cheval. Colt l'aida et, avant qu'elle pût
comprendre ce qui lui arrivait, elle le sentit en elle. Puis il éperonna sa
monture, et, avec un petit cri, Jocelyne ne put que s'accrocher à lui.


Les bras noués au
cou de Colt, les jambes autour de ses reins, elle connut la plus extraordinaire
chevauchée de toute sa vie !


Elle avait ressenti
trois fois un plaisir d'une intensité bouleversante quand le cheval s'arrêta
enfin. Tout étourdie, elle ne s'en aperçut même pas immédiatement. Colt
l'embrassait avec une infinie tendresse.


— Ça
va?


— Je
n'en ai pas la moindre idée... Il eut un petit rire.


Dieu ! II était
encore en elle, elle avait toujours les bras autour de son cou ! Heureusement,
il ne pouvait la voir rougir, dans le crépuscule. Il lui releva doucement le
menton.


— Vous
vous habituerez, duchesse. Je m'y efforcerai.


A quoi
s'habituerait-elle? A l'acte d'amour, ou à sa nouvelle attitude? Elle était
tellement accoutumée à sa dureté, à son amertume, qu'elle ne savait plus très
bien comment se comporter avec ce nouveau Colt, celui qu'elle découvrait depuis
qu'ils avaient quitté Santa Fe. Elle n'irait pas jusqu'à le qualifier de
charmant. Possessif, plutôt, comme il l'avait dit lui-même. Mais il n'était pas
sérieux en déclarant qu'elle lui appartenait!


— Euh...
vous n'aviez pas parlé de dîner? Je n'en suis pas sûre, mais il se pourrait que
je meure de faim.


Il rit encore, ce
qui était tout à fait étrange.


— Il
faudrait que je profite du peu de lumière qui reste, dit-il en la déposant à
terre. Pendant ce temps, vous pouvez préparer un feu, si vous voulez. Il y a
des allumettes dans mes sacoches.


Il les jeta à ses
pieds ainsi que des couvertures roulées. Puis il saisit le chapeau de la jeune
femme et le lui planta sur la tête.


— Vous
feriez mieux de vous couvrir, duchesse, avant d'attraper un rhume.


Elle le regarda,
bouche bée, tandis qu'il remontait le long de la rivière. Car il y avait bien
une rivière, et Sir George était en train de déguster l'herbe grasse sur la
berge. Elle avait totalement oublié le monde extérieur dès l'instant où Colt
l'avait prise sur son cheval...


Elle appela son
étalon pour récupérer sa cape et sa valise. Elle trouva également d'autres
couvertures, des ustensiles de cuisine. Heureusement, cela voulait sans doute
dire qu'elle ne serait pas obligée de manger de la viande au bout d'un bâton,
comme elle l'avait imaginé. Déjà l'idée de dormir sans tente, sans oreiller...
Et tous les autres inconvénients de cette intimité forcée !


Attraper un rhume,
en vérité! Mon Dieu, elle n'avait même pas remarqué qu'il faisait froid!
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Colt revint avec un
faisan, deux cailles, des œufs, des sortes d'oignons sauvages et un assortiment
de baies. Ses poches étaient pleines de noisettes qu'il laissa tomber sur les
genoux de Jocelyne en venant s'accroupir près d'elle.


Elle fut surprise
par la variété de sa chasse et de sa cueillette. Elle s'était attendue à le
voir dépecer sous ses yeux quelque animal sauvage... Mais elle était également
contrariée qu'il fût resté si longtemps absent, la laissant aux prises avec son
angoisse.


— Comment,
pas de daim ?


Il feignit de ne
pas remarquer le sarcasme.


— Vous
avez fait fuir tout le gros gibier, avec vos hurlements. Je vous l'avais dit.


— Mais
c'était il y a des kilomètres!


— Je
voulais dire quand vous...


— Taisez-vous!


Elle rougit en
repensant à leur folle chevauchée, et se rendit compte, un peu honteuse, que
c'était pour lui trouver à manger qu'il s'était absenté si longtemps.


— Excusez-moi...
Je commençais à croire que vous ne reviendriez jamais.


Il porta la main à
la chevelure de Jocelyne et en retira une longue épingle.


— Je
vois que vous en aviez d'autres... Devrai-je vous les voler
une à une pour que vous laissiez votre soleil en liberté ?


— Mon
soleil ?


— Vos
cheveux, duchesse. Dans mon peuple, on dirait qu'ils ont capturé les rayons du
soleil.


— Comme
c'est poétique !


Il ôta une nouvelle
épingle, libérant une autre boucle. Elle était ravie qu'il fût ainsi fasciné
par sa chevelure.


— Vous
n'êtes pas fâché que j'aie effrayé tous les animaux? reprit-elle.


— Ce
n'est pas le cas, avoua-t-il. Mais je n'aime pas gâcher la nourriture, et tuer
une grosse bête ne nous servirait à rien... Avez-vous toujours peur que je vous
abandonne, duchesse ?


— Non.
Vous ne renoncez jamais, vous me l'avez dit. Et je suppose que je méritais ce
petit mensonge au sujet du gros gibier. Je n'aurais pas dû vous accueillir si
froidement après tout le mal que vous vous êtes donné pour me préparer un
festin.


— Pourtant,
vous étiez inquiète. Mais vous aviez tort, je ne me suis pas assez éloigné pour
ne pas vous entendre si vous aviez eu besoin de moi. Comment avez-vous pu
imaginer que je vous laisserais seule ?


Elle baissa les
yeux.


— Je
me rappelais combien vous détestez les femmes blanches.


— Or
vous êtes parmi les plus blanches, n'est-ce pas? dit-il en lui effleurant
doucement la joue.


— Vous
n'avez jamais caché vos sentiments à ce sujet.


— Je
vois... Eh bien, ne vous ai-je pas montré aujourd'hui à quel point je vous
haïssais?


Elle releva
brusquement la tête.


— Vous
avez simplement perdu votre sang-froid, ce qui est bien compréhensible, vu la
façon dont je me suis endormie dans vos bras.


Elle était
cramoisie en disant cela, mais il secouait la tête, et elle eut l'impression
qu'il était en colère, bien qu'il montrât ce visage indéchiffrable qui
l'exaspérait tellement.


— Si
je vous détestais, dit-il, il vous serait impossible d'éveiller mon désir comme
vous le faites.


— C'est
vrai ? demanda-t-elle sottement.


— Vous
le savez sacrement bien !


— Et
ça, ça vous déplaît, non ?


— Au
cas où vous ne l'auriez pas remarqué, j'ai cessé de lutter.


Il ponctua ses
paroles d'un violent baiser avant de reprendre d'une voix plus douce :


— Si
cette idée n'a pas encore fait son chemin dans votre jolie petite tête,
duchesse, vous allez partager ma couverture jusqu'à ce que nous arrivions à
Cheyenne, et cette perspective me séduit infiniment. Aussi reviendrai-je
toujours de la chasse. Je ne vois pas ce qui pourrait me tenir éloigné
longtemps de vous.


Jocelyne ne trouva
rien à répondre. Entendre leurs arrangements énoncés si clairement la
déconcertait, et une étrange vague de chaleur se répandait en elle. Elle aurait
dû protester! Après tout, elle n'avait jamais accepté qu'ils fussent amants
durant tout le voyage. Cette idée... était si merveilleuse qu'elle en avait le
souffle coupé. Et que dire, alors qu'il avait clairement expliqué que toutes
les décisions lui appartiendraient, dorénavant ?


Comme s'il avait
deviné ses pensées, Colt lui adressa le plus lumineux sourire qu'elle eût
jamais vu, avant d'aller s'occuper du souper. Inutile de s'indigner davantage,
ne serait-ce que pour le principe. Elle n'était pas hypocrite. Elle avait
sincèrement cru qu'elle n'aurait plus envie de lui, et il lui avait démontré le
contraire.


Elle le contempla
tandis qu'il creusait un trou près du feu qui crépitait déjà. Sans doute
allait-il
faire cuire
les oiseaux dans la terre... mais elle se souciait peu de nourriture, pour
l'instant. Elle admirait les longs muscles qui jouaient sous ses vêtements et
se disait qu'elle ne l'avait encore jamais vu nu. Bientôt, cette nuit
peut-être... Elle en eut des fourmis dans tout le corps. Mieux valait penser à
autre chose.


— Vous
n'allez pas me demander si je sais cuisiner, j'espère ?


Il secoua la tête.


— Si
vous répondiez oui, je serais obligé de vous laisser essayer, que vous mentiez
ou non. Or je préfère avoir l'estomac plein.


Jocelyne éclata de
rire.


— Moi
aussi ! Je suis ravie que l'un de nous deux soit expert. Je n'ai jamais eu le
droit d'approcher des cuisines, qui sont le domaine réservé des domestiques.
D'ailleurs je n'y tenais guère, j'ai toujours préféré les écuries, et personne
ne m'en interdisait l'accès. Cependant, même ma mère savait faire des tartes,
m'a-t-on dit. J'aurais dû apprendre au moins une spécialité. Chaque femme
devrait en avoir une, vous ne croyez pas?


— Vous
n'êtes pas si mauvaise, duchesse... dans certaines activités.


Elle rougit encore.


— Je
voulais dire sur le plan culinaire.


— Moi,
je parlais de votre talent avec les chevaux.


Elle sourit, et il
fit de même.


— Vous
n'êtes pas mauvaise non plus au tir au fusil, ajouta-t-il.


— Si
nous arrivons aux talents en général, j'avoue que je ne me débrouille pas trop
mal en navigation, tir à l'arc, tennis et bicyclette.


— En
quoi ?


— Bicyclette.
Vous savez, cette invention bizarre avec deux roues et...


— Un
satané cheval à deux pattes. J'en ai vu dans les rues de Chicago qui
effrayaient les vrais animaux et s'écrasaient sur les façades des maisons. Vous
savez monter là-dessus ?


— Absolument
! Sans tomber, mais je ne compte plus les égratignures et les bleus que je me
suis faits en apprenant. C'est assez dangereux en ville, je le reconnais,
cependant, à la campagne, c'est un véritable plaisir. Vous devriez essayer.


— Merci
bien !


Elle faillit
pouffer en imaginant Colt grimpé sur une bicyclette. Non, il n'aimerait pas ça
!


Le repas fut
délicieux. Les oiseaux, non plumés, avaient une drôle d'allure, mais la chair
était savoureuse et tendre. Jocelyne dit à Colt qu'il ferait une excellente
épouse, un jour, mais il ne parut pas apprécier son humour.


Ce bel humour,
d'ailleurs, ne dura pas. Après avoir rincé les ustensiles à la rivière — il
fallait bien qu'elle se rende un peu utile —, elle se retrouva pétrifiée de
timidité, surtout lorsque Colt plaça ses couvertures juste à côté de l'endroit
où elle avait installé les siennes.


Elle s'assit, tout
habillée, indécise. Qu'attendait-il d'elle? La dernière fois, il l'avait aidée,
guidée, et puis le désir était là, ardent, pressant.


Pour l'instant,
elle se sentait surtout nerveuse, au point de balbutier, comme Colt enlevait sa
veste :


— Vous...
vous ne devriez pas la garder... à cause du froid ?


— Je
n'en aurai pas besoin.


— Oh...


C'était impossible!
Il lui fallait absolument du temps pour se calmer. Comment pouvait-il se
montrer si nonchalant, se dévêtir devant elle tranquillement, comme si c'était
la chose la plus naturelle du monde ?


Quand il déboucla
sa ceinture, elle chercha frénétiquement un sujet de conversation.


— Parlez-moi
de votre ami Ange, dit-elle. Il s'interrompit, fronça les sourcils.


— Que
voulez-vous savoir ?


— Pourquoi
a-t-il fait autant pour vous, sur une simple demande? S'introduire au milieu
d'une troupe de bandits afin de me venir en aide au cas où je serais capturée,
c'est beaucoup exiger d'un homme. Néanmoins, il a accepté.


Colt, qui avait
compris que la seule curiosité n'était pas à l'origine de cette question,
haussa les épaules.


— Il
pensait avoir une dette envers moi.


— Pourquoi?


— Je
l'ai tiré un jour d'une sale situation. Il avait été engagé au ranch de ma sœur
et s'y trouvait depuis quelques semaines quand il est tombé sur une petite
bande de voleurs de bétail. II a cru qu'ils étaient seulement quatre, et il a
cru aussi qu'il serait plus fort qu'eux. Seulement, ils étaient cinq, en
réalité. Et le dernier lui a tiré dans le dos.


— Cette
fameuse balle que votre sœur a extraite ?


— Oui.


— Alors
c'est vous qui l'avez trouvé et ramené au ranch, c'est ça?


— Pas
tout à fait. Quand je suis arrivé, il y avait une arme braquée sur lui, qui
devait l'expédier dans l'autre monde. C'était une question de secondes.


— Ainsi,
vous lui avez sauvé la vie, conclut-elle. Eh bien, en effet, cela méritait un
ou deux petits services. Et les voleurs ?


— Je
leur ai épargné la pendaison.


— Vous...
Oh, inutile d'entrer dans les détails.


— Je
n'en avais pas l'intention, dit-il en souriant. Vous ne vous déshabillez pas?


— Le
froid de la nuit...


— Vous
n'aurez pas froid, duchesse, je vous le promets.


— Pourtant...


— Oui?


— C'est
tellement... étrange, murmura-t-elle enfin. Vous ne m'avez pas embrassée, ni...


— Parce
qu'il me semble qu'il vaudrait mieux dormir un peu. Auriez-vous oublié que nous
ne nous sommes pas du tout reposés la nuit dernière ? Si je commence à vous
embrasser, ce sera pareil cette nuit.


Soulagée, elle
éclata de rire.


— C'est
pourquoi vous êtes tellement détendu?


— Si
vous préférez que...


— Non,
non ! s'écria-t-elle en se levant vivement pour prendre sa valise. Je mets ma
chemise de nuit.


— Vous
aurez plus chaud si nous sommes nus tous les deux, cria-t-il tandis qu'elle se
dirigeait vers un buisson.


— Mais
est-ce que nous dormirons, dans ce cas ? osa-t-elle répliquer.


— D'accord,
mettez-la.
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Après trois années
passées à parcourir le monde, Jocelyne se sentait brusquement en vacances. Tout
ce qu'elle voyait était d'une beauté inoubliable, les montagnes qu'ils
franchissaient, les plaines qu'ils traversaient parfois pour gagner du temps.
Le ciel était d'un bleu pur, les rivières et les lacs scintillaient sous le
soleil. Le froid lui-même était un délice. Tout était parfait, sauf peut-être
le temps, qui passait bien trop vite à son gré.


Ils étaient dans le
Colorado depuis quatre jours, à présent, après avoir franchi les montagnes par
l'étroite passe qui avait failli se trouver, quelques années plus tôt, le
théâtre d'une guerre meurtrière. Deux compagnies ferroviaires, la Denver
& Rio Grande et l’Atchinson, Topeka & Santa Fe, voulaient
toutes deux utiliser ce chemin pour leur voie ferrée. Miraculeusement, la Santa
Fe avait gagné sans la moindre effusion de sang.


A voyager près des
chemins de fer, Jocelyne se sentait revenue vers la civilisation. D'ailleurs le
Colorado avait attiré des milliers de prospecteurs et de colons depuis la
découverte des mines d'or en 1858. En 1876, le territoire avait obtenu le statut
d'Etat, et si Jocelyne ne voyait guère de régions habitées, c'est que Colt
évitait soigneusement les fermes, les ranches, les agglomérations.


Ce jour-là,
cependant, c’était différent. Ils approchèrent de la petite ville de Colorado
Springs, installée dans la plaine à l'ombre des impressionnantes montagnes
Rocheuses. Colt suggéra qu'ils prennent le train à partir de là, et Jocelyne
eut des visions enchanteresses de confortable wagon-lit par les vitres duquel
défilait le paysage... Aussi ne songea-t-elle pas à protester.


Toutefois, avant
d'entrer en ville, Colt s'arrêta pour natter ses cheveux. Il se débarrassa
aussi de son épais manteau, de façon à ne porter que ses vêtements de daim
frangé.


— Pourquoi
affichez-vous ainsi vos origines? ne put s'empêcher de demander Jocelyne. Cela
vous pose des problèmes, je le sais. C'est bien la cause de la bagarre à Silver
City, n'est-ce pas ?


— Et
alors?


— Alors,
si vous vous coupiez les cheveux et vous habilliez autrement, vous
ressembleriez à tout le monde... mis à part votre beauté qui, elle, est
exceptionnelle.


Il sourit, surpris
de ne pas se formaliser du commentaire de Jocelyne. Peut-être était-ce parce
que ses yeux trahissaient une sincère admiration. Bon Dieu, qu'il se sentait
bien quand elle le regardait ainsi !


— Vous
faites ce que vous voulez, et moi ce que je veux. Les situations peuvent être
pires, duchesse, quand les gens se trompent sur vous.


— Pires
qu'un duel ?... Mais si je fais comme vous, vous allez devoir me rendre mes
épingles à cheveux.


Elle tendit la
main, mais il secoua la tête.


— Il sera bien
temps que vous redeveniez «Votre Grâce » quand nous atteindrons Cheyenne.


Elle songea soudain
qu'elle tenait là une belle occasion de faire des choses impossibles avec la
comtesse et ses gardes sur ses talons.


— Dans
ce cas, en attendant le train, je veux visiter une maison close, pour...


— Pas
question !


— Juste
pour voir à quoi ça ressemble, Colt. Je me suis toujours demandé...


— Oubliez
ça !


Elle fronça les
sourcils, déconcertée par son air rébarbatif.


— Alors,
un saloon, suggéra-t-elle, conciliante. Là, vous ne pouvez me le refuser...


— Ah
bon ?


— Je
vous en prie, Colt! Quand aurai-je de nouveau une si belle occasion ? Ce serait
dommage d'être dans cette région et de ne pas en visiter l'un des aspects... culturels.
Une fois que mes gens m'auront rejointe, je ne pourrai plus me comporter de
façon si hardie.


— Vous
voulez un pantalon et mon manteau ? Il n'avait pas dit non !


— Votre
pantalon ? Vous plaisantez !


— Il
n'est pas indispensable qu'il vous aille parfaitement, duchesse.


— Vous
voulez me faire renoncer, c'est ça? dit-elle en souriant.


— Et
j'y suis arrivé?


— Non.


— Alors,
espérons que le train sera prêt à partir dès que nous arriverons à la gare...


Il ne l'était pas.
Ils avaient deux, heures à perdre, ce dont Jocelyne fut enchantée. En revanche,
elle fut horriblement déçue d'apprendre qu'il n'y avait pas de voiture-lit
disponible. Enfin elle repéra un petit wagon privé dans la cour proche de la
gare. On lui expliqua qu'il appartenait à une sommité de la ville et qu'il
n'était ni à louer ni à vendre. Après quelques pourparlers, néanmoins, l'homme
en question finit, contre une petite bourse pleine d'or, par lui en accorder la
jouissance exclusive jusqu'à Cheyenne.


Colt, un peu en
retrait, secouait la tête en constatant l'effet que ses manières et son argent
— elle n'avait même pas besoin de faire étalage de son titre — avaient sur les
gens.


Il mit toutes leurs
affaires dans le wagon et alla attendre dans le petit compartiment salon
pendant qu'elle se changeait.


L'endroit lui
rappelait le landau de Jocelyne, en plus somptueux, avec ses rideaux de soie,
ses miroirs dorés, l'épais tapis qui couvrait le sol, le plafond de chêne clair
orné de feuilles de vigne et de fleurs sculptées. Il y avait un poêle en fonte,
une salle de bains, un bar, un piano dans un coin.


Colt se demanda
soudain ce qu'il faisait là! L'endroit convenait à la duchesse, mais les pièges
de l'argent n'étaient pas pour lui. Dans sa cabane, au-dessus du ranch de
Jessica, il n'y avait même pas de lit. Il préférait dormir par terre. Et il
avait rêvé un instant d'y emmener la duchesse? Il devait avoir perdu l'esprit !


Maintenant, pour la
paix de son âme, il lui fallait se débarrasser d'elle au plus vite, ce qui était la
raison de leur présence dans ce train. Il aimait beaucoup trop se trouver avec
elle, il aimait s'occuper d'elle, qu'elle dépendît de lui. Mais le danger était
là, depuis longtemps. Le danger que cet épisode ne lui suffise pas, qu'il en
veuille davantage, et même la garder pour toujours. II avait espéré se lasser
d'elle, mais non... Il n'avait même pas pu imaginer qu'il s'attacherait tant à
elle.


Cette constatation
fit remonter en lui la vieille amertume, la colère. Il ne l'aurait jamais. Elle
était blanche. Les Blanches n'épousaient pas de métis, elle ne l'avait sûrement
pas oublié. Elle avait seulement voulu s'amuser, et elle partirait sans un
regard en arrière le moment venu. Ne s'était-elle pas servie de lui pour perdre
sa virginité afin de pouvoir ensuite se marier avec quelqu'un qui lui
conviendrait? Qui lui conviendrait! 


— Je suis prête.


Mon Dieu, même
ridicule, elle lui plaisait !


— Non.
Rentrez vos cheveux sous le chapeau. Elle fronça les sourcils en entendant la
colère
sourde dans
sa voix.


— Quelque
chose ne va pas?... Vous ne voulez pas m'emmener dans un saloon, n'est-ce pas?


— Ça
ne change rien, duchesse... ce que je veux ou pas.


Elle fut agacée de
ne pas comprendre le double sens de sa phrase. Et ennuyée de voir revenir
l'ancienne dureté qu'elle pensait évanouie à jamais.


— Alors,
si nous y allions ?


Sans attendre de
réponse, sans attendre Colt non plus, elle descendit du wagon et se dirigea
rageusement vers la rue principale. Colt la rattrapa avant même qu'elle eût
atteint la cour de la gare.


— Puisque
vous tenez absolument à faire cette idiotie, vous m'obéirez en tout point. Ne
quittez pas ce chapeau, et gardez les yeux baissés. Si vous fixez un homme,
déguisée comme ça, il croira que vous voulez vous battre. Ne prononcez pas un
mot. Et, pour l'amour du Ciel, ne vous accrochez pas à moi si quelque chose
vous surprend. Vous êtes censée être un homme, conduisez-vous comme tel.


— Comme
vous? Je ne suis pas sûre d'arriver à prendre l'air menaçant que vous avez en
ce moment, mais je dispose d'un tel choix d'expressions désagréables que je
devrais bien parvenir à en imiter une. Que dites-vous de celle-ci?


Elle fit une
grimace tellement attendrissante qu'il dut tourner les talons pour dissimuler
un sourire.


Ils n'eurent pas à
aller bien loin pour trouver l’établissement
cherché.


— Est-ce
qu'on brasse l'or, par ici ? demanda Jocelyne en lisant l'enseigne, la Brasserie
de la Pépite.


Colt n'était pas
d'humeur à plaisanter.


— L'ennui,
c'est justement ce qu'ils brassent, dans ces endroits-là, Dutch. Vous êtes
toujours sûre de vouloir y entrer?


Elle sourit.


— Dutch?
C'est un surnom amusant. A quoi est-ce que je ressemble ?


— A
quelqu'un qui n'est pas du tout à sa place, répondit-il en lui enfonçant plus
profondément le chapeau sur la tête. Ça ne marchera jamais! Si quelqu'un
regarde de près votre visage, c'est fichu!


— Mais
que se passera-t-il, si on s'aperçoit que je suis une femme ?


— Tout,
mon Dieu ! N'importe quoi !


Il était sur le
point de changer d'avis, aussi Jocelyne recula-t-elle jusqu'aux portes
battantes en disant :


— Juste
cinq minutes, Colt... Il ne peut rien arriver en cinq minutes...


Et elle pénétra
dans l'établissement avant qu'il eût le temps de l'en empêcher.
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La Brasserie de
la Pépite était bondée, et Jocelyne n'alla pas bien loin à l'intérieur.
Elle se demandait si c'était un jour de fête quelconque, pour que tant d'hommes
se trouvent là au beau milieu de l'après-midi. Puis elle s'aperçut que la
plupart des gens avaient des assiettes pleines devant eux. C'était encore
l'heure du déjeuner, et d'ailleurs elle mourait de faim.


— Vous
ne m'aviez pas dit que c'était aussi Un restaurant, chuchota-t-elle en sentant
Colt derrière elle.


— A
qui tu parles, gamin ?


Elle sursauta et
découvrit un vieux bonhomme vêtu d'un pantalon aussi large que le sien retenu
pair de grosses bretelles. L'œil fixé sur le bar, il se grattait furieusement
la barbe.


— Je
vous demande pardon, je...


— Tu
me... quoi?


Il ricana, et
Jocelyne regarda par-dessus son épaule pour voir ce qui était arrivé à Colt. Où
était-il ? Le vieux lui lançait à présent un regard louche.


— T'aurais
pas une pièce de trop sur toi, fiston? On donne à manger gratuitement, ici, si
tu prends un verre.


Elle fouilla dans
sa poche et lui tendit une pièce. Elle s'aperçut de son erreur quand il roula
des yeux effarés et faillit lui briser les doigts en se précipitant pour saisir
les vingt dollars en or avant qu'elle ne change d'avis.


— Tu
dois juste rentrer des mines, petit. Viens, j'te paie un verre. Bon Dieu, je
suis riche!


Il se dirigea vers
le bar avec un petit rire sec. Elle n'avait aucune intention de le suivre et allait sortir
quand Colt la saisit par le bras.


— Je
vous avais dit de ne pas parler !


— Il
m'a prise pour un garçon, se défendit-elle. Puisque ça marche, ne
pourrions-nous pas rester déjeuner?


— Non,
nous ne pourrions pas, répondit-il, irrité. Vous eh avez vu assez ?


— En
fait, je n'ai encore rien vu, mais...


Elle laissa sa
phrase en suspens, les yeux agrandis en découvrant au mur un immense tableau
représentant une femme entièrement nue allongée sur un sofa. Elle se rendit
compte qu'elle avait rougi quand elle entendit Colt éclater de rire.


— Vous
verrez mieux d'ici, Dutch. Allons, encore cinq minutes et nous sortons.


Elle le suivit vers
le bar de bois sculpté. Les hommes appuyaient les talons de leurs bottes sur
une barre de cuivre, et, à intervalles réguliers, il y avait des crachoirs,
entourés de sciure de bois. Elle comprit pourquoi, à son plus grand dégoût,
quand elle vit un homme cracher un jus noir de tabac à priser et manquer son
but.


Le barman passa un
coup de lavette devant elle et lui demanda:


— Qu'est-ce
que tu veux, mon garçon ?


— Un
brandy, s'il vous plaît.


— Non,
deux whiskies, gronda Colt en jetant une pièce sur le comptoir.


Encore une
maladresse ! Personne ne connaissait le brandy, par ici.


— Pardon,
dit-elle d'une toute petite voix.


— Prenez-le,
mais ne le buvez pas, se contenta-t-il de répondre quand on les eut servis.


Elle saisit le
verre et s'appuya du coude au comptoir, tournée vers la salle, comme les
autres. Colt resta face au grand miroir, grâce auquel il pouvait surveiller
l'assemblée.


L'endroit avait à
peu près la dimension du plus petit salon de Fleming Hall. Au mur, il y avait
une tête de daim, de vieilles armes, et même l'arrière-train d'un buffle. On y
jouait au pharaon, à la roulette, mais surtout, on buvait. En quelques minutes,
Jocelyne entendit les noms de Venin de Serpent, Vernis de Cercueil, Dynamite
Rouge, Jus de Tarentule, sans doute différentes appellations pour le whisky.
Elle fut presque tentée de goûter au sien pour voir s'il méritait tous ces
qualificatifs. Mais un coup d'œil à Colt, qui la surveillait toujours par
l'intermédiaire du miroir, l'en dissuada.


La clientèle était
variée : chercheurs d'or, joueurs, hommes d'affaires, cow-boys. Enfin, étonnée,
Jocelyne remarqua quelques femmes assises à des tables.


On les appelait des
entraîneuses, se souvint Jocelyne, et apparemment elles étaient prêtes à offrir
davantage qu'une danse. Leurs décolletés étaient généreux et leurs visages
lourdement fardés. Elle fut plus étonnée encore quand l'une d'elles se leva et
qu'elle s'aperçut qu'elle ne portait pas de jupe — ou tellement courte! — mais
simplement des bas résille et des talons très hauts.


Jocelyne regardait,
bouche bée. Elle avait voulu voir, eh bien, elle voyait! Si ces femmes étaient
aussi dévêtues ici, qu'en était-il dans les maisons closes ? Elle commençait à
comprendre le refus catégorique de Colt!


— Un
problème, monsieur ?


Jocelyne gémit
intérieurement. Colt lui avait bien dit de ne pas fixer les gens ! Mais elle ne
se souvenait pas d'avoir même aperçu l'espèce de gros ours qui s'adressait à
elle.


— Je
vous ai posé une question, monsieur, répéta l'homme, irrité.


Elle comprit alors
qu'il parlait à Colt, lequel regardait l'ours dans le miroir. Et l'homme
n'aimait pas cela du tout, visiblement.


Colt ne se retourna
pas, ne répondit pas. Il s'était immobilisé, comme tétanisé. Pas un muscle de
son corps ne bougeait.


— T'es métis,
gronda l'autre, changeant brusquement de ton. Bon Dieu, qui t'a permis d'entrer
ici?


Elle s'attendait
que Colt dise son fait à cette brute. Mais aussi pourquoi portait-il des
nattes, une veste à franges et des mocassins ? Un seul de ces éléments
serait passé inaperçu. Alors que les trois... C'était aussi voyant qu'une
pancarte. Il cherchait les ennuis. Dans ce cas, pourquoi ne se retournait-il
pas?


— J'te
parle, métis.


Le type s'était
levé. Il était vraiment énorme, et ressemblait effectivement à un ours, avec sa
tignasse châtaine, son visage à demi dissimulé par la barbe et la moustache.
S'il ne portait pas d'arme, il ne semblait pas se soucier du revolver de Colt.
Le fouet passé dans sa ceinture le désignait comme un meneur de troupeaux, et
Jocelyne ne put s'empêcher de plaindre les pauvres bêtes, car l'individu
paraissait non seulement brutal mais cruel.


Et Colt ne
répondait toujours pas.


— T'as
peut-être besoin qu'on attire ton attention...


Jocelyne retint sa
respiration quand elle le vit dérouler son fouet. Il n'oserait pas! Pourtant,
les autres s'étaient reculés contre les murs. Le bar se dégageait, quelqu'un
tira même Jocelyne par son manteau pour l'écarter. Et Colt ne bougeait pas.


Le temps que
Jocelyne se dégage du bras qui la retenait, le fouet avait claqué. La jeune
femme vit la marque, là où il avait frappé le dos de Colt, déchirant la chemise
de daim. Jocelyne était horrifiée! II avait osé ! Et, à la surprise de tout le
monde, Colt
n'avait pas
tressailli, pas flanché, pas manifesté la moindre douleur...


L'ours fut aussi
stupéfait de ce manque de réaction. Puis il plissa les yeux, regarda Colt dans
le miroir.


— Je
t'ai déjà vu quelque part, métis. Tu m'aurais pas causé des ennuis, un jour?


Comme Colt se
taisait toujours, il hurla, levant son fouet :


— Réponds-moi,
salaud !


Jocelyne s'élança
quand il l'abattit une deuxième fois sur le dos de Colt, mais elle fut retenue
par une main sur son épaule.


— Te
mêle pas de ça, gamin. C'est qu'un métis. Là, elle perdit tout à fait son
sang-froid. Elle ne comprenait rien au racisme qui pouvait pousser quelqu'un à
parler ainsi, ni à l'apathie qui s'était emparée de l'assemblée. Et surtout,
elle ne comprenait pas pourquoi Colt demeurait silencieux et immobile.


Elle se tourna vers
l'homme qui la retenait et saisit son arme. II s'agissait d'un pistolet si
lourd qu'elle dut poser le canon sur son avant-bras.


— Frappez-le
encore, monsieur, et je tire.


Tout le monde
recula derrière elle et derrière l'ours. Elle avait enfin détourné son
attention. Elle jeta un rapide coup d'œil à Colt, mais il n'avait toujours pas
bougé un cil, même après son intervention. Pensait-il qu'elle les sortirait
seule de ce pétrin ?


— Tu
me parlais, petit? Je t'aurais pas cru si stupide!


Elle frémit quand
il ramena la lanière du fouet près de lui. Le message était clair. Si elle ne
lâchait pas l'arme, il se servirait de la sienne contre elle.


Elle avait les
mains moites. Elle dut s'y prendre à deux fois pour armer le pistolet, et le
bruit fut horriblement fort dans le silence. La colère de l'ours augmenta
encore.


— Minable
! gronda-t-il. Pousse-toi, ou je te transforme en charpie.


— Laisse
tomber, Pratt ! suggéra un assistant. Tu vois bien que c'est un gosse.


— T'en
veux aussi ? rugit l'ours.


— T'en
as pas eu assez pour aujourd'hui ? L'intervention venait de l'autre bout de la
pièce. Jocelyne reprit courage : l'ours n'avait pas l'appui de la salle, et
cela le rendait fou.


— Bon
sang, décide-toi ! Ou tu poses cette arme ou tu t'en sers !


Déjà il levait le
bras, prêt à frapper. Elle appuya sur la queue de détente et se figea
d'horreur. Rien ! Elle avait emprunté une arme vide.


Pratt exultait.
Elle l'avait défié, elle allait le payer, et cher ! Paralysée par la peur, elle
aurait été incapable de crier, encore moins de bouger.


Le bruit fut plus
effrayant que le coup, en fait... Jocelyne ne sentit même rien. Peut-être son
cœur avait-il cessé de battre mais elle n'avait pas mal. Puis elle sentit
l'odeur de la poudre, vit Pratt s'affaler doucement au sol et sut que quelqu'un
l'avait sauvée, que l'explosion était celle a un coup de feu.


Elle ne comprit pas
tout de suite qu'il s'agissait de Colt. Il avait laissé les choses aller si
loin sans agir... Pourtant c'était bien son arme qui fumait encore, et son
regard qu'elle croisa, ivre de soulagement... juste avant de se mettre à
bouillir.


Toutefois, elle
garda un sang-froid parfait.


Elle se tourna lentement
pour rendre l'inutile pistolet à son légitime propriétaire, puis sortit
calmement du saloon.


Plus jamais de sa
vie elle ne parlerait à Colt Thunder. Pour une raison inconnue et diabolique,
il s'était interdit d'intervenir jusqu'au dernier moment — peut-être pour lui
donner une bonne leçon. II l'avait laissée mourir de peur, et jamais elle ne le
lui pardonnerait.
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Colt vit la
duchesse sortir du saloon, mais il ne fit pas un geste pour la suivre. Il en
aurait été incapable, il se sentait faible comme un agneau qui vient de naître.
Son cœur lui martelait les côtes, il était envahi de sueurs froides. Il n'avait
jamais rien connu de semblable, et il ne comprenait même pas ce qui s'était
passé.


Il avait remarqué
Ramsay Pratt dans le miroir, l'avait reconnu, et en avait ressenti une
satisfaction tellement primitive qu'il avait failli pousser un cri de guerre.
Tant de fois il avait espéré le retrouver, s'était vu en train de vider son
chargeur sur lui, non pour le tuer, mais pour l'estropier. Il voulait que son
bourreau expérimente la même douleur que celle avec laquelle il vivait depuis
que leurs chemins s'étaient croisés.


Il avait
délibérément provoqué l'homme en ne lui répondant pas. Il voulait le rendre
fou, mais quand il avait senti qu'il était prêt, il avait voulu se retourner et
n'y était pas parvenu. Comme si son corps avait cessé de lui obéir dès qu'il
avait vu le fouet, comme si une partie de son cerveau avait décidé de ne pas
participer à cette confrontation, comme s'il avait peur de recommencer
l'expérience.


Même lorsque Pratt
l'avait frappé, il avait été incapable de sortir de cette sorte de transe. Il
n'avait ressenti aucune douleur. On aurait pu lui mettre des charbons ardents
sur le dos, il n'aurait pas souffert. Il ne savait même pas si Pratt l'avait
touché, cette fois. Il ne le verrait qu'en regardant son dos lorsqu'il serait
seul.


Mais si la peur
l'avait inconsciemment paralysé au début, c'était une terreur à l'état brut
qu'il avait
ressentie
quand la duchesse avait été menacée et qu'il n'arrivait toujours pas à bouger.
Il avait fallu que le fouet s'élève dans l'air pour que la rage explose enfin
dans sa tête, lui redonne sa mobilité.


Il demeura
spectateur lorsqu'on tira le corps de Pratt hors du saloon. Il y eut bien
quelques commentaires, mais aucun dirigé contre lui. La plupart des hommes
retournèrent à leurs occupations. Ils étaient tellement habitués à ce genre de
violence!


Colt ne ressentait
rien. Pas de regret, pas de satisfaction, pas la moindre compassion pour
l'homme qu'il venait de tuer. C'était le regard suprêmement méprisant de la
duchesse lorsqu'elle était sortie qui le bouleversait. Il en comprenait la
raison. Qu'allait-il lui dire? Qu'il avait eu peur, sans même en avoir
véritablement conscience? Qu'il ne pouvait pas bouger? Elle ne le comprendrait
jamais...


Il retourna à la
gare, vers ce luxueux wagon qu'elle s'était approprié si facilement. Elle était
là, mais enfermée dans la partie chambre à coucher. Colt faillit frapper à la
porte, y renonça. Cela valait mieux. Il se priverait de quelques jours de sa
présence, mais de toute façon, elle était perdue pour lui. Un peu plus tôt, un
peu plus tard...


Il rassembla ses
affaires et se dirigea vers la portière. Il prendrait un billet pour le wagon
de voyageurs et prierait le contrôleur de dire à la duchesse où elle pouvait le
trouver. Ils n'avaient aucune raison de se revoir avant l'arrivée à Cheyenne.


Mais, comme il
passait devant un miroir, il pensa à son dos et posa ses sacoches, se
débarrassa de sa chemise. Pratt avait dû perdre la main, avec l'âge,
décida-t-ii. Il ne voyait pas la moindre marque de son coup.


— Dieu
du Ciel!


Il fit volte-face,
saisit son arme.


— Quoi?


La réponse se
lisait sur le visage de Jocelyne. Il ne supportait pas la pitié, surtout pas
venant d'elle !


Jocelyne jeta le
fusil qu'elle tenait et posa la main sur sa bouche. Elle avait la nausée. La
violence, elle venait de la vivre, mais cette violence-là, la trace de ce qu'on
lui avait fait... à lui! Elle courut vers la porte de la salle de bains. Colt
lança sa chemise au sol en jurant et se précipita sur elle


— Ce
n'est rien, vous m'entendez ? Rien !


Elle avala sa
salive mais ne put retenir ses larmes. De quoi lui en voulait-il? Elle était
impuissante contre la douleur qui lui déchirait les entrailles.


— Non
! protesta-t-il en la voyant pleurer.


Elle se jeta à son
cou, et il tenta de la repousser, mais en vain. Il finit par l'entraîner
jusqu'à un fauteuil où il l'assit sur ses genoux pour la bercer.


—
Ne me faites pas ça, femme. Pourquoi pleurez-vous, d'abord? Je vous
ai dit que ce n'était rien.


— Vous
appelez... ça... rien? sanglota-t-elle contre son épaule.


— C'était
il y a longtemps. Je vous assure que je ne souffre plus.


— Mais
vous avez dû avoir si mal! cria-t-elle. Et ne me dites pas le contraire ! O
Dieu, votre pauvre dos !


Il se crispa
involontairement.


— Ecoutez-moi,
duchesse. Ecoutez-moi bien. Un guerrier préfère la mort à la pitié.


Elle se recula, un
peu étonnée.


— Mais
je n'ai pas pitié de vous !


— Alors,
pourquoi pleurez-vous ?


— C'est
la douleur que vous avez endurée. Je... je ne supporte pas l'idée de votre
souffrance. Il secoua la tête.


— Vous
ne voyez pas les choses sous le bon angle. J'aurais dû mourir. La plupart des
hommes n'auraient pas survécu, moi si. Ces cicatrices représentent ma victoire
sur mes ennemis. Elles sont la preuve que j'ai gagné.


— Si
vous en êtes aussi fier que des autres, dit-elle en effleurant les marques sur
sa poitrine, pourquoi me les avez-vous toujours cachées ?


Elle se rappelait
le nombre de fois où elle avait voulu lui caresser le dos et où il l'en avait
empêchée en lui tenant les mains. Elle se souvint aussi de lui avoir dit
qu'elle aurait dû le faire fouetter. Si elle avait su !


— Je
n'ai pas dit que j'en étais fier, duchesse. Considérez votre réaction en voyant
les autres cicatrices, votre réaction devant celles-ci, et vous aurez la
réponse à votre question. Mon dos dégoûte les femmes.


— Savez-vous
pourquoi ? demanda-t-elle avec chaleur. Parce que vous vous êtes un jour
infligé vous-même une torture dont vous êtes fier. Mais c'est un autre qui a
mutilé votre corps, et c'est une atrocité au-delà de toute expression. Qui vous
a fait ça, Colt?


— Celui
que vous venez de voir mourir.


Elle mit quelques
secondes à comprendre, et toute couleur quitta son visage.


— Mon
Dieu! Cela explique pourquoi vous avez été paralysé en le voyant ! Moi aussi,
j'ai été pétrifiée quand j'ai su qu'il allait me frapper, pourtant c'est une
douleur que j'ignore. Mais vous... Oh...


Elle noua de
nouveau ses bras autour du cou de Colt, comme si elle pouvait ainsi le priver
de sa mémoire.


— Vous
avez été obligé de revivre ce cauchemar...


— Ça
suffit, duchesse, dit-il, bourru. Vous en rajoutez. Je n'ai rien senti. Il faut
être vivant, pour souffrir, et je ne le suis plus guère.


— Mon
Dieu...


Elle fondit de
nouveau en larmes.


— Qu'y
a-t-il encore?


Il n'aimerait pas
entendre la réponse. Pourtant, il savait ce qu'elle pensait. Et elle essayait
de le consoler, comme seules savent le faire les femmes. Elle avait envie de le
prendre contre son cœur, et, bon sang, l'idée lui plaisait beaucoup trop !


Il fallait se
changer les idées. Il avisa le fusil, par terre, et demanda :


— Où
alliez-vous, avec ça?


— Je
ne vous avais pas entendu entrer, dit-elle dans un petit reniflement émouvant.
Je me suis dit que vous aviez peut-être encore des problèmes au saloon...


— Alors,
vous veniez à la rescousse ?


— Quelque
chose comme ça.


Elle s'attendait à
l'entendre rire, mais il glissa les mains dans ses cheveux et l'embrassa avec
une ardeur farouche, presque désespérée.
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La neige
tourbillonnait doucement quand ils entrèrent en gare de Cheyenne. Jocelyne, qui
avait passé un an dans les tièdes régions méditerranéennes avant de venir en
Amérique, n'en avait pas vu depuis longtemps.


— Croyez-vous
que le climat soit trop rude pour les chevaux, dans ce pays ? demanda-t-elle en
laissant retomber le rideau sur la vitre.


Colt enfilait son
manteau.


— Des
chevaux sauvages y vivent depuis des siècles, duchesse. Comment s'en
sortiraient les hommes, sans leurs montures ?


Elle sourit, un peu
gênée. Elle avait impulsivement décidé d'installer sa ferme d'élevage dans
cette contrée, influencée par l'homme qui allait la quitter. Pourtant, si
d'autres plaines convenaient mieux...


— Mais
feriez-vous de l'élevage ici ?


— J'en
ai bien l'intention, avec la petite pouliche que vous me devez. Et si vous vous
inquiétez pour elle, rassurez-vous. En fait, le climat est idéal pour les
animaux. Pas trop froid en hiver, pas trop chaud en été. (


— C'était
pour les miens que je m'inquiétais. Je ne vous avais pas dit que j'ai
l'intention de m’installer ici ?


— Pour
l'amour du Ciel, quelle idée !


Elle se détourna
afin de ne pas voir davantage son expression horrifiée. Un sanglot lui monta à
la gorge. Elle avait mal, vraiment mal. Elle allait lui déclarer qu'elle
s'installerait le plus loin possible de lui quand il vint derrière elle et posa
les mains sur ses épaules.


— Excusez
ma réaction. Ce que vous décidez désormais ne me regarde plus. Ma tâche est
terminée.


Mais, par Dieu,
comment vivrait-il en la sachant si proche? Il s'était imaginé qu'elle
reprendrait le train en direction de l'Est. Alors, il la chasserait de son
esprit. En revanche, si elle ne s'en allait pas...


Elle se dégagea.


— J'oublie
toujours à quel point vous avez hâte de rompre notre association. Si vous
voulez bien m'accompagner à un hôtel, ensuite vous serez libre de partir. Je
vous ferai porter ce que je vous dois au ranch de votre sœur dès que mes gens
seront là.


— Non.


— Si,
je...


— Non...
duchesse.


Jocelyne serra les
dents. Il lui avait déjà parlé sur ce ton, mais cette fois elle n'était pas
intimidée par sa détermination. Et puis la colère était une protection contre
la douleur... Ainsi, il refusait d'attendre, il voulait briser tout lien avec
elle instantanément ? Après la semaine qu'ils venaient de passer, elle avait
cru le comprendre un peu mieux. Elle avait même commencé à espérer...


— Si
vous craignez que je vous apporte moi-même l'argent, ne vous inquiétez pas.
Vous ne serez plus jamais obligé de me voir. Cependant, je n'ai pas cette somme
dans ma valise. Si vous êtes pressé, je télégraphierai à ma banque pour qu'elle
vous fasse un virement... Qu'y a-t-il encore? demanda-t-elle en le voyant
secouer la tête.


— Si
vous me donnez ces billets, je les brûlerai. Je n'en ai jamais voulu, et vous
le savez bien. Livrez-moi la pouliche quand vous pourrez la séparer de sa mère,
et nous serons quittes.


— Ainsi
vous auriez accompli ce travail que vous détestiez pour rien ? Laissez-moi au
moins vous dédommager pour le voyage...


— Non.


Elle lui jeta un
coup d'œil mauvais.


— Vous
essayez de me culpabiliser, c'est cela? Mais vous n'y arriverez pas. Je ne me
sens absolument pas coupable.


Furieuse, elle agrippa
sa valise et marcha vers la porte. Colt grinça des dents. Si ses sacoches ne
s'étaient pas trouvées dans l'autre compartiment, il serait sorti sur ses
talons. Satanée femme! C'était elle qui tentait de le culpabiliser de ne pas
accepter son argent! Il voulait simplement s'éloigner d’elle avant de se
conduire comme un imbécile, par exemple en lui avouant ce qu'il ressentait pour
elle. Il ne devinait que trop sa réaction ! Elle se sauverait en courant... sur
un éclat de rire!


Il se rappelait ce
qu'elle avait dit au sujet du saloon. Elle ne pourrait plus rien faire de ce
genre quand elle aurait retrouvé son escorte. C'était pareil en ce qui le
concernait. Elle avait volontiers partagé sa couche tant qu'ils étaient seuls,
mais maintenant, elle en aurait honte. Et si elle était en colère, c'était
parce qu'il lui avait rappelé que tout était terminé sans lui laisser le temps
de prendre l'initiative de la rupture.


Colt sortit du
luxueux compartiment en claquant la porte et partit à la recherche de la
duchesse.


Elle aurait dû se
rendre directement au wagon qui transportait les chevaux, mais au lieu de cela,
elle se dirigeait nerveusement vers le centre de la ville. Il faillit la
laisser partir. Elle était en sécurité, à présent. Cependant, veiller sur elle
était devenu une habitude. Il ne la lâcherait pas avant de l'avoir remise saine
et sauve à ses gardes.


Jocelyne était trop
furieuse pour voir où elle allait, qui elle croisait, et même pour remarquer
quoi que ce fût de la ville de Cheyenne, Wyoming. Elle avait l'impression... d'avoir
été utilisée. Dieu, cette dernière semaine n'était-elle pour Colt qu'un moyen
de rétablir l'égalité entre eux ? Elle s'était servie de lui, il s'était servi
d'elle... Quelle attitude mesquine! Mais que penser d'autre? Le matin même, il
lui avait passionnément fait l'amour, il l'avait ensuite serrée tendrement dans
ses bras. Et à présent, il n'avait qu'une hâte, lui fausser compagnie, le plus
vite possible, et ne plus jamais la revoir. Jamais? Seigneur, comment
pourrait-elle supporter de ne plus lui parler, de ne plus le toucher...


Elle ralentit l'allure,
une intense douleur au cœur. Elle s'efforça de se rappeler où elle était, de
s'interdire de pleurer au beau milieu d'une rue, en vain. Et quand elle se
sentit saisie au poignet, sa première pensée fut: Pas encore. Il ne m'a pas
encore abandonnée. Mais elle déchanta rapidement lorsqu'une main se posa
sur sa bouche tandis qu'une lame la piquait au cou.


— T'as de la chance
que le boss veuille te voir d'abord, ma fille, sinon je t'aurais déjà tranché
la
gorge. Si
tu bouges, d'ailleurs, c'est ce qui va t'arriver.


Au fond, elle s'en
moquait. Pourquoi attendre? Pourquoi attendre que l'Anglais abuse d'elle avant
de la tuer, alors que tout pouvait être terminé sur-le-champ ?


En outre, il y
avait un autre homme, collé contre le coin d'une maison, une main cachée à
l'intérieur de son grand manteau, sans aucun doute posée sur une arme.


On avait entraîné
Jocelyne dans l'ombre, entre deux bâtiments, et elle avait peu de chances
d'être vue de la rue principale.


Elle ne comprenait
pas ce que les deux malfrats faisaient justement là. Ils avaient sûrement des
montures toutes prêtes, mais elle décida instantanément qu'elle ne partirait
pas avec eux. S'ils ne lui tranchaient pas la gorge sur-le-champ, elle pourrait
peut-être s'échapper, ou au moins hurler.


Elle allait lancer
un coup de pied à son agresseur lorsque l'autre homme déclara :


— Le
voilà, Dewane.


Qui? Colt devait
être en train de récupérer son cheval à la gare, ou même déjà en route pour
rentrer chez lui. Pourtant, elle savait qu'il s'agissait bien de lui. Et les
malfrats n'allaient pas l'attendre, sauf s'ils avaient l'intention de le tuer.
Elle fut paralysée de frayeur.


Comme il tournait
l'angle de la ruelle, il fut stoppé net par le canon d'une arme braquée sur
lui.


— J'te
conseille même pas de respirer!


Colt en était
incapable, de toute façon, tant la rage l'étouffait. Quel idiot il avait été de
ne pas se demander pourquoi la duchesse changeait tout à coup de direction! Il
avait simplement pensé qu'elle voulait lui échapper... Et à présent, elle était
tellement terrorisée qu'elle en pleurait. Cela suffit à éveiller en lui
une rage meurtrière. Ces bandits ne s'en tireraient pas ainsi !


— Ça
va, Clint. Il bougera pas tant que je tiens ce joli cou au bout de ma lame.
Hein, Thunder?


Il ricana.


— Tu
te souviens pas de moi, on dirait.


— Owen,
c'est ça?


— Ouais,
j'suis flatté! La chance a tourné, on dirait. T'as cru que tu nous avais eus,
en partant avec la dame, mais tu vois, ce bon vieux Miles nous avait dit où
elle voulait aller. C'était pas la peine de vous courir après quand on pouvait
attendre tranquillement ici.


— Ainsi,
l'Anglais est en ville ?


— Tu
devrais demander dans quel état il est, au lieu de où il est!


Clint eut un rire
gras. Il avait entendu raconter leur dernière rencontre avec la fille. Mais
Dewane ne partagea pas son hilarité. Lui, il avait assisté à la scène !


— Il
était comme un fou quand il a vu qu'Ange la ramenait pas, poursuivit-il. Et
plus fou encore quand Saunders et mon imbécile de frère ont attrapé la fièvre
de l'or dans le Colorado et nous ont lâchés pour prospecter. Tu peux être sûr
qu'il lui fera payer tout ça, à la petite. Et toi, t'es prêt à payer pour ta
participation dans l'affaire ?


— Ma
participation?


— Tu
crois qu'on sait pas que c'est toi qui nous tirais dessus pour nous empêcher de
la suivre, Thunder?


— C'est
bien ton nom indien, non? osa demander Clint. Mais c'est sûrement pas tout.
Donne-nous ton nom en entier, qu'on puisse le marquer sur ta tombe.


— C'est
White Thunder, répondit calmement Colt.


— Tonnerre
Blanc? C'est moins marrant que Chien Sauvage ou Cheval Fou.


— T'oublie
qu'il est métis, crétin, dit Dewane d'un air supérieur. «Blanc», c'est pour ça.


— Non.
C'est pour l'éclair qui frappe en même temps que le tonnerre, déclara Colt,
toujours aussi calme, tandis qu'une balle atteignait Dewane entre les deux
yeux.


Clint, les yeux
écarquillés, en avait oublié qu'il était armé. Quant à la duchesse, elle hurla
lorsque Dewane l'entraîna dans sa chute. Clint regarda alors Colt et reçut la
balle qui lui était destinée. Il tira aussi, par réflexe, mais le coup ne
toucha que le sol, pratiquement en même temps que lui.


Colt vérifia qu'il
était bien mort avant d'aider la duchesse à se relever.


A peine debout,
elle se jeta sur lui comme une furie.


— Vous
auriez pu me tuer ! Il aurait pu me tuer ! Il para le coup et la serra
gentiment contre lui.


— C'est
fini, duchesse, dit-il, apaisant. Et je tire uniquement lorsque je suis
absolument sûr d'atteindre ma cible.


Il la sentit frémir
de la tête aux pieds.


— J'ai
dû voir un peu trop de corps tomber autour de moi, ces derniers temps.
Emmenez-moi loin d'ici, Colt.


Il ne souhaitait
rien tant au monde, mais des gens accouraient, et il lui fallait s'expliquer.
Parmi eux, heureusement, se trouvait le shérif adjoint Smith, qu'il connaissait
bien, et on ne les interrogerait pas trop longtemps.


— Je
vous accompagnerai à Rocky Valley dès que j'aurai parlé aux autorités,
duchesse. Je reviendrai ensuite en ville pour voir si vos gardes sont arrivés,
mais tant que l'Anglais se trouvera ici — et Dieu sait qui il a pu engager,
comme ce Clint ! —, vous serez plus en sécurité au ranch.


Elle ne discuta
pas. Il ne l'abandonnait pas tout de suite, cela seul comptait.
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Les premières
paroles de Jessica furent :


— A
moins qu'il n'ait changé de sexe, Colt, ce n'est pas Will que tu me ramènes là.


Ensuite, elle
l'embrassa, le tint à bout de bras, fronça les sourcils.


— Je
n'aurais jamais cru que ça te prendrait autant de temps. Tu n'as pas pu trouver
cette tête de mule ?


Jocelyne, en
retrait, écouta les explications de Colt. Jamais elle ne l'avait entendu tant
parler, en tout cas d'une seule traite. Elle ne douta pas un instant que la
superbe créature à la crinière brune et aux yeux turquoise fût la sœur de Colt,
celle qui lui avait donné son nom, qui lui avait appris l'anglais.


Enfin Colt songea à
la présenter, mais sous la simple appellation de duchesse. Se rappelait-il
seulement son véritable nom ? Elle ne prit pas la peine de rectifier.


Ensuite, elle fit
la connaissance du mari de Jessica, un magnifique individu aux yeux si sombres
qu'ils semblaient noirs. II y avait aussi un garçon de sept ans, portrait de
son père, une fille de cinq ans et un petit de quatre ans, trois enfants
adorables que Jocelyne vit, le cœur serré d'émotion, se jeter joyeusement sur
leur «oncle Colt».


Ils étaient arrivés
à Rocky Valley après le coucher du soleil, et Jocelyne ne tarda pas à s'excuser
pour laisser un peu d'intimité à Colt et à sa famille.


Cependant, le
lendemain matin, elle découvrit qu'il était reparti en ville le soir même.
Quand elle rejoignit Jessica dans la salle de séjour du ranch, elle fut
accueillie avec une certaine hostilité.


— Qu'avez-vous
fait à mon frère? lui fut-il demandé en guise de bonjour.


— Je
vous demande pardon ?


— Ne
prenez pas ce ton hautain avec moi, duchesse, et ne faites pas semblant de ne
pas comprendre. Le Colt qui est rentré à la maison hier soir n'était pas le
même que celui qui est parti à la recherche de Will.


Jocelyne s'aperçut
qu'ici elle en apprendrait enfin un peu plus sur Colt Thunder. Elle ne prit pas
ombrage de l'agressivité de Jessica, qui trahissait simplement sa tendresse
pour son frère.


— Comment
était-il, lorsqu'il est parti? risqua-t-elle.


— Heureux,
serein. Croyez-moi, j'avais mis un temps fou pour arriver à ce résultat. Il est
lui-même, ici, et laissez-moi vous dire, duchesse, que jamais vous ne
rencontrerez un homme aussi généreux, aussi sensible. Mais, bon sang, hier
soir, il était fermé, sur la réserve. C'est tout juste s'il n'a pas filé dès
que vous êtes montée vous coucher. Maintenant, j'exige de savoir ce qui est
arrivé !


— J'avoue
ne pas en avoir la moindre idée. Je connais un seul Colt, c'est l'individu sec
et brusque qui m'a sauvé la vie le jour où nous nous sommes rencontrés. Non, ce
n'est pas tout à fait vrai. La semaine dernière, il était plus... détendu.
Jusqu'à hier, en tout cas.


— Et
que s'est-il passé, hier?


— Lorsque
nous avons atteint Cheyenne, il n'avait qu'une envie: se débarrasser de moi au
plus vite. Hélas, mon ennemi avait de nouveaux plans, et c'est la raison de ma
présence chez vous. Si vous le trouvez changé, c'est peut-être parce qu'il n'a
pas pu divorcer de notre association aussi rapidement qu'il l'aurait souhaité.


Jessica pouffa.


— Divorcer?
Vous avez de drôles d'expressions, duchesse. La prochaine fois que mon époux ne
sera pas du même avis que moi, je divorcerai de la discussion.


— Ça
vaudrait mieux, s'il a le même caractère que Colt, renchérit Jocelyne en
souriant.


— Colt
discute ? Depuis quand ?


— Depuis
toujours, du moins l'ai-je cru. Voulez-vous dire que c'est inhabituel ?


— Bien
sûr! D'ailleurs, il n'y a pas beaucoup de gens qui oseraient discuter avec lui.
Quand cela m'arrive, il attend tranquillement que j'aie lâché toute ma bile, et
puis il lance une plaisanterie pour me faire rire.


Jocelyne,
stupéfaite, secoua la tête.


— Je
ne puis croire que nous parlions du même homme.


— Moi
non plus, duchesse.


— Cela
vous ennuierait-il de m'appeler Jocelyne ?


— Ah,
duchesse est le surnom que Colt vous a donné ?


— Si
on veut, biaisa Jocelyne qui avait d'autres sujets plus importants en tête. Je
me suis souvent demandé d'où venait cette amertume qui est presque une seconde
nature chez Colt. Peut-être pour-riez-vous m'éclairer un peu...


— Vous
plaisantez! C'est plutôt évident, non? Les gens ne l'acceptent pas pour ce
qu'il est.


— Pourtant,
vous avez dit qu'il était heureux, ici, serein, même.


— Oui,
au ranch. A Cheyenne, on le connaît et on l'aime bien aussi. Mais il arrive,
même là-bas, qu'il ait des histoires avec des étrangers. Il faudra un sacré bout
de temps, peut-être sa vie entière, pour que les gens ne le voient pas comme un
Indien — qu'ils se sentent obligés de détester.


— Mais
c'est sa faute, avec la façon dont il s'habille! protesta Jocelyne, outrée par
cette injustice. Il ne se rend donc pas compte qu'il ne ressemble guère à un
Indien? S'il se coupait les cheveux et...


— Il
a essayé, coupa Jessica, amère à son tour. Vous voulez savoir ce qu'il a gagné
à passer pour un Blanc ? L'un de mes voisins a été si furieux lorsqu'il a
découvert ses origines qu'il a lancé ses hommes sur Colt. Ils l'ont attaché et
il a ordonné qu'on le fouette à mort.


— O
Dieu! souffla Jocelyne en fermant les yeux.


— Il
n'avait presque plus de peau sur les os, poursuivit Jessica, perdue dans ses
horribles souvenirs. Ni de chair, d'ailleurs, après plus de cent coups de
fouet. Mais vous ne le croiriez pas, il était encore debout quand nous sommes
venus le délivrer de cette ignoble torture. Et ils n'étaient pas arrivés à lui
extirper le moindre gémissement. Ce n'est pas faute d’avoir essayé, pourtant!
Les salauds ! Nous avons eu peur de le perdre ensuite, car il a eu une mauvaise
fièvre pendant trois semaines. Il a fallu plus de huit mois pour le remettre
vraiment sur pied. Et ce qu'ils lui ont fait n'est pas très joli à voir...


— Je
sais, dit Jocelyne d'une toute petite voix.


— Vraiment?
Comment est-ce possible? Il ne montre jamais son dos à personne.


— Je
l'ai vu par surprise, je le crains.


— Oh...
dit Jessica, un peu honteuse de ce qu'elle avait imaginé. Vous avez dû être...
choquée.


— Le
terme est faible ! J'ai failli être malade !


— Ce
n'est tout de même pas répugnant à ce point ! s'indigna Jessica.


Jocelyne ouvrit de
grands yeux.


— Bien
sûr que non! J'étais malade à l'idée qu'on ait osé lui faire ça ! Je ne pouvais
pas comprendre, et je ne comprends toujours pas. Votre voisin était un fou,
c'est la seule explication possible à cet acte de haine et de violence.


— Oh,
pas vraiment. Il trouvait sa conduite justifiée. Colt courtisait sa jolie
petite fille blanche, voyez-vous, et il avait laissé faire. Pour lui, c'était
une raison suffisante : Colt avait osé désirer sa garce de fille. Et vous savez
quoi? Elle était là, à assister à la scène sans dire un mot.


Jessica
s'interrompit devant l'extrême pâleur de Jocelyne.


— Excusez-moi,
je n'aurais jamais dû vous raconter ça. Mais je ne me maîtrise plus, quand j'y
repense.


— Je
comprends...


Jocelyne comprenait
bien davantage. Elle savait à présent pourquoi Colt détestait à ce point les
femmes blanches, et ses derniers espoirs volaient en éclats.


 


— Qu'est-ce
que c'est que tous ces « Votre Grâce »? demanda Jessica à son époux tandis
qu'ils regardaient Jocelyne s'éloigner en compagnie des six gardes qui étaient
venus la chercher au ranch.


— Je
crois qu'il s'agit d'une vraie duchesse. Jessica sourit.


— Eh
bien, ça alors! Mon frère n'hésite pas à taper haut, n'est-ce pas ?


— Que
veux-tu dire ?


— Tu
as tout de même bien vu la façon dont il la regardait, hier soir... On aurait
cru qu'il voulait la dévorer des yeux !


— Par
le Ciel, Jessie, tu ne rêves pas de mariage, j'espère! C'est une noble
anglaise.


— Tu
sous-entends que mon frère n'est pas assez bon pour elle? demanda-t-elle, les
yeux plissés.


— Mais
non, rétorqua-t-il, exaspéré. Simplement que les aristocrates se marient entre
eux.


— Elle
l'a déjà fait, dit Jessica. Il me semble qu'elle peut épouser qui elle veut,
maintenant.


— Et
tu penses qu'elle veut Colt?


— J'ai
vu la façon dont elle aussi le regardait, hier soir. Et tu aurais dû
l'entendre parler de lui, ce matin. Je n'aurai pas besoin de jouer les
marieuses, mon chéri...


— Ça
a l'air de te faire plutôt plaisir.


— Oui.
Elle est charmante. En plus, je pense qu'elle peut guérir les blessures de son
âme.


— Les
blessures de son âme ? Bon Dieu, où vas-tu chercher des expressions aussi
poétiques ?


— Tu
te moques de moi, Chase Summers ?


— Je
ne me permettrais pas !


Elle le fixa
attentivement, mais il montrait un visage parfaitement candide.


— Tant
mieux. Parce que si c'était le cas, je serais obligée de divorcer de ta
présence.


— Tu...
quoi? cria-t-il, tandis qu'elle rentrait dans la maison.


Pour toute réponse,
il obtint un rire cristallin.
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— Tu
sais, Chase, le temps passe vite. L'hiver sera bientôt fini, et ils auront raté
l'occasion de paresser devant un bon feu de bois comme celui-ci.


— Qui
? demanda-t-il, comme s'il l'ignorait.


En fait, son épouse
ne parlait que de ça, ces derniers temps.


— Colt
et sa duchesse. Il faudra finalement que je m'en mêle.


— Mais
tu avais dit qu'ils étaient bien capables de se débrouiller tout seuls.


— Je
ne savais pas alors qu'ils feraient tous les deux leur tête de cochon. Elle est
installée dans la propriété de Callan depuis déjà trois semaines. Elle a
effectué toutes les transformations nécessaires. Du mobilier arrive tous les
jours de l'Est, et elle a même fait construire de nouvelles écuries.


— Et
tu ne lui as toujours pas dit à qui avait appartenu cette ferme ?


— Lorsque
je l'ai appris, elle avait déjà dépensé tant d'argent que je n'ai pas eu le
cœur de lui en parler. Mais c'est peut-être une des raisons pour lesquelles Colt
ne va pas la voir.


— Si
elle était intéressée, ma chérie, ne crois-tu pas qu'elle aurait trouvé un bon
prétexte pour venir nous voir ici, où elle avait des chances de le rencontrer?
Or elle ne l'a pas fait.


— Elle
est têtue, et peut-être a-t-elle besoin de quelques encouragements. II ne lui a
même pas dit au revoir, tu sais. Elle ne l'a pas vu depuis le soir où il l'a
amenée ici. Elle avait à ce moment-là l'impression qu'il souhaitait se
débarrasser d'elle au plus tôt.


— C'est
peut-être le cas.


— Si
tu veux mon avis, il est tourmenté par les mêmes idées.


— Tourmenté?
Toi, en tout cas, tu as encore vu la duchesse, à en
croire ton vocabulaire.


Elle laissa glisser
une main sur son torse nu, sous la couverture.


— Tu
as vraiment envie que je te pince, on dirait ! Il savait qu'elle n'était pas
véritablement en colère, aussi la hissa-t-il sur lui.


— Si
tu m'embrasses après pour me consoler, tu peux me pincer où tu veux!


— C'est
bien ce que je pensais, souffla-t-elle en descendant un peu plus bas.


Il sursauta, et
elle pouffa.


— Qu'y
a-t-il, mon amour? Tu ne fais plus confiance à ta douce et tendre épouse?


— Bon
Dieu, grommela-t-il, par moments, j'ai l'impression que tu es aussi sauvage et
indomptée que le jour où je t'ai connue !


— Tu
m'aimerais différente ?


— Sûrement
pas !


 


Le lendemain
après-midi, Jessica monta jusqu'à la cabane de Colt dans les montagnes. Cette
cabane, tout près de la rivière où elle se baignait enfant, surplombait la
vallée. Malgré la couche de neige, elle le trouva en train de fendre du bois
torse nu. Il y mettait une sorte de rage, et transpirait abondamment.


Elle préféra ne pas
discuter cette manière de se défouler.


— Tu
as du café chaud ?


Il hocha la tête
sans la regarder.


— Sers-toi.


Elle remarqua
l'affreux désordre qui régnait dans la petite pièce et le tas de bouteilles de
whisky vides dans un coin. Munie de sa tasse, elle sortit sur le seuil. Il
coupait toujours ses bûches.


— Tu
as attrapé des chevaux, ces derniers temps ? Comme le corral était vide,
c'était une question destinée
à le provoquer. Cela ne marcha pas.


— Non.


— Will
prend le train pour Chicago la semaine prochaine. Cette fois, je pense que ma
mère l'écoutera sérieusement, au sujet de l'école. Cela dit, ça ne lui aurait
pas fait de mal d'y retourner. Peut-être pourrions-nous, toi et moi, essayer de
l'en convaincre.


— Il
est assez grand pour savoir ce qu'il veut, Jessica.


— Tu
ne l'as pas vu depuis qu'il a amené ces étrangers en ville. Tu ne viendras même
pas lui dire au revoir? Tu prends de mauvaises habitudes, à ce sujet.


Cette fois, il lui
accorda enfin son attention.


— Que
veux-tu dire ? Jessica haussa les épaules.


— Simplement
que ta duchesse a remarqué ton absence, le matin de son départ. Mais elle n'avait pas
compris qu'elle ne te reverrait plus.


Il balança de
nouveau la hache en marmonnant en guise de réponse :


— Ce
n'est pas ma duchesse.


— Bien
sûr que non !


Elle vint s'asseoir
sur une souche près de lui et fit remarquer, sur le ton de la conversation :


— En
tout cas, elle sait se débrouiller! On m'a raconté qu'elle était entrée à la
banque pour en ressortir une demi-heure plus tard avec un titre de propriété.


— Pour
la maison de Callan. Ainsi, il savait...


— Il
n'y avait pas d'autre ranch disponible. Elle a fait des transformations — tu ne
reconnaîtras pas l'endroit — mais je n'ai pas l'impression qu'elle soit
tellement heureuse. Elle a aussi acheté une parcelle de terrain dans les
collines, avec l'intention d'y construire un manoir au printemps. II y a déjà
un architecte de New York qui travaille sur les plans, et elle a trouvé des
équipes entières qui acceptent de venir...


— Comment
sais-tu tout ça, Jessie ?


— Je
lui rends visite de temps en temps. C'est ma voisine, après tout.


— Je
sais.


Elle fronça les
sourcils devant son intonation dégoûtée.


— Quelque
chose te contrarie ?


— Non.
Pourquoi ?


— Mon
Dieu, cette histoire ne semble pas te réjouir.


— Ça
devrait ?


— Eh
bien... oui, en tout cas, je l'avais supposé. Vous n'étiez pas amis ?


— Elle
m'a engagé pour un travail précis. Je l'ai fait.


— Et
c'est tout ce qu'il y avait entre vous?


— Jessie...


— White
Thunder, coupa-t-elle, c'est à moi que tu parles. Et je t'ai vu la regarder,
alors ne me raconte pas d'histoires. Tu devrais être auprès d'elle en train de
la courtiser. C'est ce à quoi s'occupe mon contremaître, dès qu'il en a
l'occasion.


— Emmet
Harwell ? Il pourrait être son père !


— Et
alors? Quel rapport? Le duc était encore plus vieux, paraît-il.


Il la fixa un
moment d'un air mauvais avant de lever de nouveau sa hache. Jessica soupira.
L'approche directe ne fonctionnait pas, elle allait devoir changer de tactique.


— Tu
sais, après toutes les histoires sur cet Anglais qui la pourchasse, je m'étais
imaginé qu'elle entourerait sa maison d'un immense mur, mais elle ne l'a pas
fait. Je m'en suis étonnée, et sais-tu ce qu'elle m'a répondu ?


Il attendit vingt
bonnes secondes avant de grommeler :


— Non...


— Elle
ne veut pas l'empêcher d'arriver jusqu'à elle. Elle l'attend de pied ferme.
C'est une idée que tu aurais pu lui suggérer.


— C'est
peut-être le cas.


— Alors,
je n'imagine pas comment tu n'es pas auprès d'elle...


— Elle
a suffisamment de gardes...


— Mais
elle ne veut pas de leur aide. Elle tient à tuer l'Anglais elle-même, aussi
fait-elle tout pour lui faciliter la tâche.


Cette fois, Colt
laissa tomber la hache.


— Qui
lui a mis cette idée stupide en tête ?


— Je
n'en sais rien. Il est possible qu'elle ait seulement essayé de m'impressionner
par son courage, car c'est une attitude que j'aurais volontiers. Comme tu l'as
dit, elle a assez de gardes. Logiquement, il devrait y en
avoir un ou deux dans les parages avant que l'Anglais arrive à la trouver.


Colt n'écoutait
plus. Il était déjà entré dans la cabane, une Jessica épanouie sur ses talons.


— Tu
y vas ?


— Cette
femme ne raconte pas n'importe quoi, Jessie, lança-t-il par-dessus son épaule.
Si elle dit qu'elle veut le tuer elle-même, c'est qu'elle en a vraiment
l'intention. Il faut lui dire que c'est une folie!


— Eh
bien, tant que tu seras là-bas, si tu décidais d'arrêter de te saouler toutes
les nuits et que tu la demandes plutôt en mariage ?


— Occupe-toi
de tes affaires, Jessie !


— Ça
te plairait, non ?


— Et
après? Elle est blanche, au cas où tu ne l'aurais pas remarqué.


Elle ouvrit de
grands yeux.


— Pourquoi
ne m'as-tu pas dit qu'elle était raciste ?


— Tu
es folle ! Elle ne sait même pas ce que signifie ce mot.


— Alors,
tu la trouves trop arrogante? J'aurais dû m'en douter. Une duchesse...


— Elle
n'est pas plus arrogante que toi !


— Ou
bien elle est mauvaise. Je n'aurais pas cru...


— Arrête,
Jessie, tonna-t-il. Il n'y a rien de mauvais en elle.


— Bon.
Il s'agit donc de son physique. Sans doute cette horrible chevelure rousse...


— Chase
aurait dû te tordre le cou la dernière fois qu'il t'en a menacée !


— Qu'est-ce
que j'ai dit? demanda-t-elle d'un air innocent.


Il se mit enfin à
rire et la serra bien fort dans ses bras.


— Tu
as gagné, petite sœur. Après tout, je n'ai rien à perdre.


Jessie recula en
s'essuyant les mains sur sa veste, le nez froncé.


— Tu ferais mieux
de commencer par prendre un bain. Sinon elle risque de s'évanouir avant d'avoir
eu le temps de te répondre !
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— Vous
êtes la première à l'apprendre, ma chérie. J'ai décidé de me marier.


Dans sa surprise,
Jocelyne faillit renverser la lampe qui se trouvait près d'elle.


— Vana!
Vous connaissez à peine M. Harwell! Il ne vient vous voir que depuis une
semaine !


La comtesse eut un
petit rire.


— Je
suis surprise que vous l'ayez remarqué. Vous passez tellement de temps à broyer
du noir dans votre coin...


— Mais
non !


— Eh
bien, je ne sais pas comment vous appelez ça ! Mais peu importe. Et ce n'est
pas ce charmant Emmet Harwell que j'épouse. Bien que je lui doive une immense
reconnaissance pour avoir rendu mon cher Robbie jaloux et l'avoir poussé à se
déclarer.


— Robbie?


— Pourquoi
pas? se défendit la comtesse, offensée par l'air stupéfait de Jocelyne. Si vous
êtes capable de tomber amoureuse d'un homme qui ne convient absolument pas à
votre position...


— Au
diable ma position! Et je ne suis pas amoureuse, en plus !


— Bien
sûr, ma chérie.


Jocelyne eut un
regard noir qui ne troubla aucunement la comtesse.


— Ne
serait-il pas stupide de ma part d'aimer un homme qui ne m'aime pas? dit-elle
d'une toute petite voix.


— Oh,
si!


Jocelyne lui lança
de nouveau un coup d'œil plein de rancune.


— Pourquoi
ne me dites-vous pas qu'il est brutal, désagréable, dangereux...


— Parce
que s'il était tout ça, vous ne l'aimeriez pas.


— Il
ne l'est pas, en effet. Mais je vous rappelle qu'il n'est jamais venu me rendre
visite ici.


— Vous
devrez peut-être vous déplacer, ma chérie. J'ai entendu dire qu'il haïssait ce
ranch. Il a failli y perdre la vie, il y a quelques années, d'après sa sœur...
Grands dieux, asseyez-vous ! Qu'ai-je dit?


Jocelyne empêcha la
comtesse de la pousser de force dans un fauteuil.


— Ça
va. Mais j'aurais aimé être avertie. Quelle atroce ironie du sort !


— Quoi?


— Que
j'aie acheté cette propriété, entre toutes !


— Mon
Dieu, vous n'y resterez pas très longtemps, seulement jusqu'au printemps.
D'autre part, il exigera peut-être que vous alliez vivre avec lui dans cette
petite cabane rustique.


— Cela
ne me dérangerait pas.


Vanessa fit la
grimace. Elle essayait simplement de mettre un peu de légèreté dans la
conversation.


— N'en
rajoutons pas trop dans le genre «tout sacrifier à l'amour». Laissons-le plutôt
se sacrifier, lui, en s'habituant aux meilleures choses de la vie.


— J'en
serais ravie, mais vous oubliez un petit détail: il n'a pas essayé de me voir
parce qu'il n'en a pas envie.


— Je
n'en jurerais pas, ma chérie. D'après sa sœur...


— Oh
non, Vana! Arrêtez avec les confidences des sœurs. Je croyais que vous aviez
appris la leçon !


— Ne
soyez pas sotte, coupa la comtesse. Jessica Summers n'a rien à voir avec cette
petite menteuse de Maura.


— Sans
doute, cependant elle...


Jocelyne
s'interrompit en entendant des hurlements à l'extérieur et elle courut à la
fenêtre. De la fumée sortait des nouvelles écuries.


— De
quoi s'agit-il? demanda Vanessa. Jocelyne se précipitait déjà vers la porte.


— Il
y a le feu aux écuries.


— Grands
dieux! Attendez! N'y allez pas! C'est peut-être Longnose qui a trouvé ce moyen
de vous attirer au-dehors !


— Ne
dites pas de bêtises, Vana. Il fait grand jour. Il n'oserait pas se montrer.


— On
ignore ce que...


— Ce
sont mes chevaux, Vana !


Résignée, la comtesse
la suivit. En fait, c'était déjà le crépuscule, et la fumée obscurcissait
encore la scène. Des hommes sortaient les bêtes qui hennissaient de terreur.


— Sir
George? demanda tout de suite Jocelyne.


— Rob
s'en occupe, Votre Grâce.


— Est-ce
grave ?


— Le
feu a pris partout !


Sir George allait
paniquer et personne ne pourrait le calmer suffisamment pour le faire sortir.


Jocelyne se jeta
dans la fournaise avant qu'on pût l'en empêcher. Elle fut à demi asphyxiée par
l'odeur de la fumée malgré le mouchoir qu'elle se pressait sur le nez.


Elle atteignit enfin
le box de Sir George où Robbie tentait en vain de le tirer au-dehors. Sous les
yeux de Jocelyne, l'étalon rua soudain, blessant Robbie à l'épaule. Il ne se
releva pas tout de suite.


— Ça
va, Robbie?


— Bon
Dieu, femme, que...


— Ce
n'est pas le moment! hurla-t-elle en arrachant son chemisier pour en bander les
yeux du cheval. Tâchez de monter sur son dos, et je nous sortirai de là tous
les trois.


Sir George, un peu
calmé par le noir et la voix de sa maîtresse, les laissa grimper sur lui, et,
quelques minutes plus tard, ils franchissaient les portes au galop.


La duchesse héla
Sir Dudley.


— Les
autres ?


— Tous
sauvés, Votre Grâce. 
Jocelyne se laissa aller contre la large poitrine de Robbie, puis elle se reprit,
se redressa. Aussitôt, tous deux se souvinrent de la façon peu protocolaire
dont il lui avait parlé dans l'écurie.


Et ils riaient de
bon cœur quand la comtesse les rejoignit.


— J'ai
failli mourir de peur, et je vous trouve en train de prendre du bon temps !
dit-elle, pincée.


Jocelyne souriait
encore quand elle expliqua :


— Je
suis navrée, Vana, mais j'avais l'impression que ce grand animal ombrageux ne
laisserait personne l’approcher, et j'avais raison. Je crois que votre fiancé a
besoin de soins. Vous connaissez les ruades de Sir George !


La colère de la
comtesse se mua en inquiétude.


— Rien
de cassé, mon chéri?


— Seulement
une épaule déboîtée, mon amour. Jocelyne eut envie de gémir d'exaspération à
les
entendre
roucouler ainsi !


— Je
l'accompagne à la maison, Vana, pendant que vous trouvez quelqu'un pour lui
remettre l’épaule en place. Je suis gelée !


— Cela
ne m'étonne pas...


Jocelyne n'était
pas d'humeur à supporter d'autres remontrances ; elle était assez gênée de se retrouver en
petite tenue. Elle laissa Sir George et Robbie devant le porche et se hâta de
monter réparer le désordre de sa toilette, avec l'intention de retourner
ensuite voir ses autres chevaux.


Mais lorsqu'elle
entra dans sa chambre, ce fut pour y trouver Longnose, nonchalamment allongé
sur le lit.


Elle fut dans un
premier temps trop surprise pour crier, puis trop sage pour le faire quand elle
vit le pistolet pointé sur elle.


L'immonde individu
souriait. Et pourquoi pas? Il avait gagné, après tout. Vanessa ne s'était pas
trompée. Il avait mis le feu aux écuries pour attirer tout le monde à
l'extérieur. Et ce sale bonhomme se moquait bien des animaux! La colère
s'empara de Jocelyne, bien plus forte que la peur.


— Fermez
la porte, Votre Grâce, susurra-t-il. Que nous ne soyons pas dérangés.


— Allez
donc la fermer vous-même !


Il s'assit, une
lueur de contrariété dans ses yeux gris. Il la voulait terrorisée.


— Je
pense que vous ne vous rendez pas compte...


— Non,
vous ne vous rendez pas compte que j'en ai par-dessus la tête de vous!
Alors, allez-y, tirez, misérable ver de terre, mais je vous promets que vous ne
quitterez pas cette maison vivant !


— Je
n'ai pas l'intention de vous tirer dessus, gronda-t-il, furieux.


— Vraiment?
Alors donnez-moi votre arme. Je n'ai pas tant de scrupules.


— Sale
garce !


Il était cramoisi
de rage. Ce n'était pas ainsi qu'il avait imaginé leur rencontre !


— Nous
verrons si vous serez aussi fière lorsque je poserai mes mains autour de votre
cou.


— Venez
essayer, et je vous arrache les yeux ! Lorsqu'il se leva avec un rugissement,
elle s'aperçut qu'il était plus grand que dans son souvenir. Inutile de tenter
de se mesurer physiquement à lui.


Elle se précipita
sur la porte et courut vers l'escalier. Elle croyait sentir son souffle
derrière elle, mais peut-être était-ce un effet de son imagination. Il était en
réalité à environ un mètre quand elle s'arrêta net en haut des marches. Colt
était là, au milieu de l'escalier. Il s'immobilisa aussi, ainsi que Longnose
qui dirigea le canon de son arme vers Colt. Ce fut son dernier geste.


Avant qu'il eût le
temps d'armer. Colt avait fait feu. La balle atteignit l'Anglais en pleine
poitrine. Il tomba d'abord à genoux en marmonnant un juron, puis dégringola les
marches.


Jocelyne s'assit
par terre avec un petit soupir tremblé.


— C'est
la première fois que je me félicite de cette manie que vous avez de massacrer
des hommes autour de moi.
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